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Voyages dans le Sahara et dans la Barbarie 
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Description générale du Grand Désert — Aventures 
de Sàugnier. — Les Monselemines. — Les Mon- 
gearts. — Brisson. — Naufrage de Paddock. —Pein- 
ture des Arabes de la Barbarie méridionale. 



JLjK Grand Désert, ou le Sahara, comprend 
tout l'espace renfermé entre les côtes de 
la Barbarie et cette région intérieure ro- 
mantique, désignée par les Européens 
sous le nom de Nigritie , et par les na- 
turels sons celui de Soudan et d'Affnou. 
A peu près égale en étendue Y à la moitié 
de l'Europe , cette vaste mer de sable 
offre quelques terrains isolés , fertiles et 
il. i 
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peuplés , desquels ses diverses parties em- 
pruntent les dénominations de désert de 
Barca , de Bitma , de Bornou Sort , etc. 
L'étendue de la principale région , com- 
prise entre le Fezzan et l'Océan atlantique, 
est estimée cinquante journées de cara- 
yanne , (environ "huif cents milles géogra- 
phiques anglais ) du nord au sud , et le 
double en longueur de l'est à l'ouest. Au 
milieu de cette région , les places fertiles 
où Oasis, suivant l'expression antique, 
sont extrêmement rares et petites ; mais 
çlles se multiplient vers l'est JuTon signale 
particulièrement celles de Fezzan-Guda- 
mis r Tabou , Gbanat , Agadez , Augela et 
Berdoa. Les habitons de ces oasis sont 
quelquefois séparés pendant un grand 
nombre d'années du reste des humains. 
N'ayant jamais vu d'hommes autres que 
leurs compatriotes, d'antres contrées que 
les sables arides dont'ils sont environnés, 
ils se considèrent comme la seule nation 
de la terre , et regardent les limites de leur 
île comme .celles de l'univers. MM. Sau- 
gnier'et Brisson qui , en 1784 et 1785, tra- 
versèrent la portion de désert bordée par 
TÀtlantique , ont décrit les mœurs , les 
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usages , les habitudes des naturels avec 
plus de détail qu'aucun autre voyageur: 
M. Samgnier , dans un voyage au Séné* 
gai , fit naufrage sur les roches de Wel- de- 
Non, dans le pays des ftlontgearts. Dé* 
pou il lés «et séparés , Saugnier et ses com- 
pagnons devinrent esclaves des Mongearts 
et des Monselemines. Quelques Arabes le 
conduisaient vers le Sénégal, mais des tri* 
bus ennemies empêchèrent ses mattres de 
passer le Cap Blanc , et les forcèrent de 
retourner dans Li partie du désert qui 
forme la limite entre les Mongearts et les 
Monselemines. Pendant ce voyage de 
trente jours , il n'eut , pour toute nourri- 
ture , qu'une mixtion de lait et d'urine de 
chameau , ou un peu de farine d'orge dé- 
trempée dans die l'eau s^umàfre, lorsqu'on 
en trouvait -Dès 4e premier jour , il eut 
les pieds déchirés , et ne pouvait continuer 
sa route. Les Arabes retirèrent adroite- 
ment les épines de ses pieds , et , après 
en avoir raclé la plante avec leurs poi- 
gnards, ils la loi enduisirent d'un mélange 
de sable et de goudron qui le mit en état 
de marcher sans» peine et sans danger, fl 
remarqua dans cette partie du Désert \ des 
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terrains ëxcellens, et dont la plus légère 
culture aurait tiré d'immenses produits* 
Les truffes venaient en: abondance , et les 
Maures se privèrent eux-mêmes avecbeau-* 
coup d'humanité pour en offrir à M. Sau- 
gnier. En arrivant à la bourgade , il fut 
chargé de faire du beurre en agitant du 
lait dans une outre , et de ramasser du 
bois mort. Après une assez courte ré- 
sidence, dans cette bourgade , M. Saugnier 
fut vendu , pour un baril de farine et une 
barre de fer longue d'environ neuf pieds, 
à l'une des tribus maures révoltées à 
cette époque contre l'empereur de. Ma- 
roc. Pendant, une route de neuf jours , 
sa nourriture se composa uniquement 
de quelques' petits fruits sauvages sem* 
blables aux jujubes,. Vendu, une seconde 
fois , il eut le bonheur de : sauver la 
.vie à son maître qui, dès ce moment, le 
traita comme un des membres de la tribu. 
Cependant ,• sur ,1e refus fait par Saugnier 
de renoncer pour toujours à sa patrie, son 
maître le revendit au i<:hef de la tribu 
de Glimi qui commandait les Maures ré- 
belles., Là, , Saugpier mieux nourri , mieux 
vêtu , reçcguvra $es forces, épuisées dans le 
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disert. Suivant son récit, les femmes lui 
témoignèrent beaucoup d'intérêt ', et lui 
fournirent tout ce qu'if demandait. Des 
marchands français de Mogadore instruits 
de la pénible situation de leur compatriote, 
par les marchanda anglais établis à Glimi , 
chargèrent tm Arabe de racheter tous les 
Français esclaves dans cette tribu. Six' fui- 
rent rendus h la liberté de cette manière 9 
mais à leur arrivée à Mogadore, ils éprou- 
vèrent les eflets du bizarre caprice de Fem- 
pereur de Maroc. Deux mois auparavant, 
ce prince avait donné Tordre aux gouveii- 
neurs de ses provinces voisines du Désert, 
"d'employer totis les moyens pour tirer les 
prisonniers des mains des Arabes errans ; H 
éprouva un violent dépit en apprenaht que, 
dans ses propres états , des chrétiens ve- 
naient d'effectuer ti ne entreprise que lui- 
mémefevait tentée Vainement, et menaça de 
foire brûler vif quiconque , k dater de ce 
moment; oserait racheter un captif . Il fit 
restituer aux marchands français la rançon 
payée pour Saugnier et ses compagnons , 
ordonna de les conduire à Maroc, les 
accueillit avec une bonté sur laquelle ils 
étaient loin de compter, leur donna la 
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libçrté et les fonces nécessaires pour re 7 
tourner en France par Tanger , où ilj 
Rembarquèrent le 3 1 juillet 1784, Les con* 
naissances acquises par M , Saugnier, pen- 
dant son .séjour dans le Désert , lui de- 
vinrent , par la suite > d'une extrême ytir 
lit é lors de son voyage du Sénégal à Ga£r 
lajsn , et lui fournirent les moyens de con- 
server la cargaison d'un de ses vaisseaux 
qui écjhoua sur le territoire des Trasarts, 
Funç des tribus maures. Dans la peinture 
dç$ mœurs nomades des diverses tribus, il 
paraît iranç , exact et dégagé des préjugée 
de la civilisation. 

Les Mpnsdemines- — . La partie du BiK- 
dulgérid qui confine avec Maroc , est ha- 
bitée par les Monsdiçipities, flpnt larç- 
ligion est . les mœurs giflèrent également 
4e celles des Maures -de Barbarie et d^s 
JMongearts du J>éserU Cette natk>B t com- 
pose de descendais d'anciens jkrzkts 
mêlés avec dos Maures ou Berbères fugi- 
tifs de Maroc > occupe un espace . assez 
considérable. De hautes colonnes placées 
dans le Désert k de faibles intervalles , en 
indiquent les limites. A partir de vingt 
lieues de Sainte-Croix ou Agadir ,l*ur pays 
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s'étend jusqu'à trente lieues par-delà le Cap 
Koo , et quoique de diverse* qualités , il 
est , en général , très-fertile , et produit 
tous les objets nécessaires à la vie , sans 
exiger beaucoup de soins. Les plaines 9 ar- 
rosées par ou nombre infini de ruisseaux» 
sont couvertes de palmiers ♦ de dattiers , 
de figuiers et d'amandiers. Les terrains 
cultivés donnent d'eicellens raisins 9 que 
les Arabes font sécher et dont les Juifs ti- 
rent de l'eao-de-vie. Les marchés publics 
sont abondamment fournis d'huile , de 
cire et de tabac PI as industrieux , plus 
actifs que leurs voisins , les Monsdemines 
s'appliquent à l'exploitation rurale. Les 
chefs de familles désignent le terrain le 
ylus propre à la colture ; on le retourne 
légèrement avec une espèce de pelle ;. on 
fensemence après l'avoir enclos dune 
haie , tant pour en indiquer la place que 
pour le préserver des Arabes errans et de 
leurs bestiaux. La récolte se fait commu- 
nément à la fin d'Août v trois mois 
après les semailles. On ne coupe avec 
les épis , que six pouces de tige environ, 
et Ton en forme de petites bottes. Pen- 
dant le temps de la moisson , tout le 
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monde travaille sans relâché depuis le ma- 
tin jusqu'à la nuit. On porte le grain de- 
vant la tente, on le bat , on le vanne , on 
le place dans le magasin. La moisson ter- 
minée , on met le feu au chaume , et l'on 
abandonne le champ pour deux ou trois 
ans. Leurs magasins sont de larges fosses 
pratiquées dans la terre , en forme de 
cônes , et dont ils endurcissent les parois 
en y brûlant du bois. Après les avoir rem- 
plies de grains , ils les recouvrent avec 
des planches extrêmement serrées l'une 
contre l'autre , sur lesquelles ils ont soin 
d'étendre une légère couche de terre , de 
niveau avec le sol , afin de mettre leurs 
provisions à l'abri des ennemis. Chacun 
puise dans ces magasins, à proportion du 
nombre d'hommes qu'il a employés aux 
travaux communs. Us s'éloignent des ter- 
rains cultivés aussitôt après les semailles , 
et ne reviennent qu'à l'époque de la ré- 
colte. Pendant l'intervalle, ils errent. dans 
toutes les directions avec leurs troupeaux , 
n'emportant que les provisions néces- 
saires , et recourant aux magasins lors- 
qu'elles viennent à s'épuiser. Cette ma- 
nière de. vivre , moitié pastorale , moitié 
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agricole , est tout-à-fait semblable à celle 

des habitans de l'Ecosse , de l'Irlande et 
du pays de Galles dans le quinzième siècle. 
Les riches et les artisans , livras à des oc- 
cnpations sédentaires , résident dans des 
bourgades situées toutes sur la déclivité 
des coteaux ; leurs maisons , construites 
de terre et de pierres , sont basses et sur* 
montées de terrasses en pente à la ma- 
nière des Maures ; malgré cette précau- 
tion , les, pluies.considérables qui tombent 
pendant trois mois, sans discontinuer, les 
dégradent au point de les rendre inhabi- 
tables au bout de quinze à vingt ans. la 
population des bourgades se compose en 
général de tisserands, de cordonniers, 
d'orfèvres , de potiers , etc. etc. , qui n'ont 
pas de.. bestiaux. Les gens opulens possè- 
dent: des troupeaux considérables de 
bœufs , de chevaux, de chameaux, de bre- 
bis * : dft'ibèvres f et une grande quantité 
de volailles', que gardent leurs esclaves/à 
une certaine distance dés villes. Les cita* 
dins font deux repas par jour, un. à. dix 
heures ;; l'autre au coucher du soleil. Les 
habitand de la campagne ne mangent, que 
le soir. Les premiers dorment sur des 
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nattes dans l'intérieur de leurs apparte- 
nons , et portent du linge ; ceux-ci dor- 
ment en plein air sur les terrasses. Les 
familles pastorales exercent gratuitement 
l'hospitalité envers les voyageurs comme 
les peuplades du Désert. Dans les villes , 
cet usage est impraticable ; l'aiHuenoe des 
étrangers , surtout les jours de marchés , 
appauvrirait bientôt les habi tans. D'ailleurs 
le commerce , l'amour du gain appren- 
nent à calculer. Les sentimens hospitaliers 
demeurent là seulement où l'abondance 
des biens inspire une généreuse prodi- 
galité : mais partout où chaque denrée 
trouve un acheteur, elle acquiert un prix 
réel et convenu, et se conserve avec le 
même soin que l'or. 

Le gouvernement des Monselemmesest 
républicain ; ils élisent de nouveaux chefs 
tous les v ans. En temps de guerre., les gé- 
néraux sont choisis indistinctement parmi 
les naturels ou parmi ka ■ Maures. Leur 
autorité , semblable à celle des Sachems 
américaius , finit . avec Ja guerre ; mais 
pendant sa durée , ils jouissent d'un pou- 
voir absolu: -Le* pays*, très-peuplé , le se- 
rait encore davantage sacs -ses guerres 
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continuelle* avec F Empereur de Maroc 
Le .Monselemipe , plus riche que l'ha- 
bitant de Maroc , toujours armé et bien 
vêtu, ne paie aucun tribut k l'étran- 
ger, aucune contribution pour les be- 
soins de l'Etat, et jouit ainsi du fruit 
entier de, sqb travail et de son commerce. 
Lep Jtfawes fugitifs de Maroc ne sont art 
mes qu'en temps de guerre , tandis que le 
Moftôelemine » à àà campagne , dans lek 
marchés , au& assemblées de ht nation, en 
visite., ne quitte jamais <sesi armes. Comme 
le pays des Monseiemme* . dsi l'asile de 
tous les riches Maures qui veulent se sous- 
traire k k tyrannie do-i 1 empereur de Ma- 
roc 9 ils ont appris aux naturels à se mettre 
a l'abri de toute surprise de la part des 
Maures dont ils connaissent itous les 
usages. A. peine : «ne . armée maure eoiro 
t-elle en carapagae , »que les 3fct onselemï- 
-nes maàte&t k chevalet occupent tous les 
défilés, tanifis que les femmes et -les es- 
claves , avec une escorte suffisante , se ré- 
tirent dans l'intérieur du pays , dans le 
Désert même, si la nécessité l'exige- Parmi 
les habit ams' des tribus pastorales , beau- 
coup s'adonnent entièrement au métier 
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des armes , et servent comme cavaliers 
en cas de guerre: Pendant- la paix , ils es- 
cortent les' caravanes , s'exercent aux évo- 
lutions militaires , au maniement des ar- 
mes et des chevaux. Presque toujours à 
cheval et sans bottes , ils ont une espèce 
de loupe calleuse sur cette partie du pied 
qui porte contre le fer de Fétrîer. lueurs 
chevaux , admirablement dresses , sont 
les meilleurs du monde ; ils connaissent 
parfaitement leurs maîtres qui les traitent 
avec un soin , une douceur eitrêmes ; 'ils 
obéissent a leur voix et ne» se laissent point 
monter par un étranger. : ■ » ' ' 

Les Mongearts.-*—'Le& plus -nombreuses 
tribus du Sahara sont celles des MongeartB 
des Trasarls et de&Itraenarts. Les' premiers 
plus au nord et touchant au territoire des 
Monselemines , occupent cette partie' de 
la côte qui s'étend . du Cap Bojador au 
Cap Blanc. Pasteurs comme les Monsele- 
mines, ils n ont ni leurgoûtni leur apti- 
tude pour le métier des armes , et se pro- 
curent des subsistances bien plus dincile- 
ment. Leurs dissentions intérieures et la 
stérilité du pays les empêchent d'ailleurs 
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et les Bracnarts qui habitent une contrée 
plus fertile sur la rive septentrionale du 
Niger , sont plus unis et , par conséquent, 
plus redoutables à leurs voisins. A cet 
égard , le rapport de M. Saugnier se trou- 
ve confirmée par Mungo-Parck qui , du- 
rant sa résidence dans le pays de Luda- 
mar, apprit que ces deux tribus étaient, en 
effet , plus puissantes que celles de Gedu- 
mah , Jafnou et Ludamar ; elles ne diffè- 
rent des Mongearts que par quelques 
usages empruntés des nègres avec lesquels 
elles ont de fréquens rapports. La partie 
du Désert occupée par les Mongearts est 
inculte et brûlée ; des sables mouvans , 
d une ténuité extrême , soulevés et pous- 
sés par le moindre vent , forment quel- 
quefois f en un moment , de hautes mon- 
tagnes qui disparaissent avec la même ra- 
pidité ; sans cesse changeans , mais cons- 
tamment disposés en monceaux ou ri- 
deaux séparés par les mêmes intervalles, 
ces sables produisent une espèce de pluie 
continuelle, à moins que l'air ne soit dans 
un calme parfait. Lorsque la pluie de sable 
atteint les tentes des Arabes, ils chargent 
leurs chameaux et se hâtent de fuir 
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tournant le dos au vent > cette précaution 
peut seule les empêcher d'être engloutis. 
Les sables mouvans sont un obstacle in- 
surmontable k la culture r carie sot du 
Désert paraît susceptible de produire , en 
beaucoup d'endroits, 

M. deBrisson, après plusieurs voyages 
en Afrique , échoua tout près et au nord 
du Cap-Blanc : cet événement le fit 1 tomber 
dans les mains des Arabes Laèdesseba. Ses 
compagnons et lui franchirent les hauts 
fonds, et, gravissant les rochers qui bor- 
dent le rivage T aperçurent des plaines im- 
menses d'un sable, blanc h travers lequel 
pointaient çà*et là des plantes rampantes 
semblables à celles des branches de corail, 
dont la graine, extrêmement petite, avait 
quelque analogie avec celle de la moutarde. 
Les indigènes la recueillent avec soin et en 
forment, pour leur nourriture , une pâte 
qu'ils nomment avezoud. Les collines, cou- 
vertes de fougère sauvage, offraient de loin 
l'image d'une immense forêt. Pendant que 
les naufragés se dirigeaient vers une troupe 
de chameaux qui avait frappé leurs re- 
gards, ils furent découverts par quelques 
tnfans qui gardaient des chèvres et qui don- 
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lièrent l'alarme. Soudain les Arabes , ar- 
rivés seulement depuis trois jours sur le 
bord de la mer pour y recueillir des grai- 
nes , sortirent de leurs tentes et s'avan- 
cèrent rapidement pour les entourer , en 
faisant des gestes menaçans. À cet aspect 
les compagnons de M. Brisson v frappés de 
terreur, cherchèrent à prendre la fuite; 
mais 3s furent bientôt atteints , pris et com- 
plètement dépouillés. Brisson et onze au- 
tres se rendirent d'eux-mêmes au talbe ou 
prêtre , qui était désarmé ; il les fit conduire 
dans une misérable hutte située à une lieue 
environ do rivage. Là , pendant l'absence 
de Sidi-Mahomet , (c'était le nom du prê- 
tre , ) ils furent attaqués par un parti de 
Ouadelhns , .et Brisson , dangereusement 
blessé dans le combat , faillit de perdre la 
vie. Les femmes, loin de compatir à sa 
misérable position , l'outragèrent et lui je- 
tèrent du sable dans les yeux , afin , di- 
saient -elles , de sécher ses fermes. Après 
cette rencontre, les Arabes, au pouvoir 
desquels il se trouvait , allèrent regagner 
en toute hâte l'intérieur du Désert pour 
mettre en sûreté leur butin. Un guide 
précédait la horde , éclairant la route , et 
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rassemblant par intervalles de petits mon- 
ceaux de pierres pour diriger le voyage à 
distance convenable des tribus ennemies. 
Après avoir traversé quelques montagnes 
entièrement couvertes de cailloux grisâtres, 
durs et tran chans comme des pierres à fusil, 
ils descendirent dans une plaine sablon- 
neuse, hérissée de ronces et de chardons. 
Les pieds sanglans et déchirés , Brisson , in. 
capable de se soutenir plus long-temps , fut 
placé sur un chameau dont le poil hérissé 
et la marche dure Técorchèrent si cruelle- 
ment que son sang coula bientôt en abon- 
dance sur les flancs de sa monture. Heu- 
reûsement les Arabes s'arrêtèrent pour 
prendre leur repas. Ils délayèrent dans un 
vase de bois de la farine d'orge avec de 
l'eau recueillie au bord de la mer et con- 
servée dans une outre goudronnée pour 
prévenir la corruption ; ensuite , fêtant 
dans ce mélange des pierres brûlantes, ils 
le pétrirent avec leurs mains et en for- 
mèrent une espèce de pouding qu'ils man- 
gèrent à moitié cuit. Au moyen du sable 
incandescent ils rôtirent un chevreau dont 
ils avalèrent d'abord la graisse toute crue ; 
puis. après avoir dévoré la chair , ils ron- 
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gèrent les os et le$ jetèrent à Biwon et à 

ses compagnons ,* en lepr- ordonnant de 
manger promptem.ent et de changer les 
chameau;*, afin qu'on pût ss remettre eu 
xpute. En marchant vers l'est, ils travers 
yeçsèrent une vaste plaine semée de pe- 
tites pierres blanches comme la neige. { 
rondes et plates comme des,lenti)le$, et 
sans la moindre trace de végétation.. La 
terre, retentissait sçurdement sous leur$ 
pas , et les petits cailloux leur lésaient 
éprouver la brûlante piqûre d'une étin-, 
celle. A l'ardeur insupportable du soleil , ré- 
fléchi par le sable , à la couleur rougeâtre 
cie l'atmosphère, on pouvait se croire en- 
touré de volcans enflamjnés ; pas un, oi- 
seau , pas un insecte n'apparaissait dan 9 
les airs ; un silence universel et profond 
portait la terreur dai^s l'âme , et si par 
intervalles il s'élevait quelque brise légère $ 
elle produisait une langueur accablante, 
séchait et çQupait les lèvres, brûlait la 
peau et la couvrait d'une infinité de bou- 
tons cuisans. Les animaux sauvages eux- 
mêmes évitaient cette plage de feu., Atf 
sortir, de cette plaine, ils entrèrent dan? 
uqe autre dont le sol rouge et sabloit- 
11. s 
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lieux, remué par les vents, iortnait <ï« 
véritables sillons ; sur \ê dos de ces sillons 
croissaient quelques petites odorantes que 
les thameattx dévorèrent avec avidité. En> 

fia ils arrivèrent dans une vallée dont le 

**" de In 

soi mon et crayeux contenait une eatt ■ , 

puante et recouverte d'une mousse vèx* |( c renl 

dfttre. bientôt après ils rencontrèrent "une . j * ,0 f lW " ! 

horde amie , de la tribu Rousaye. Sidi-Sel- '■' *"P 

lem , un des chefs de cette horde et beau- Bea 'p'e 

frère de Sidi-Mahomet , fit bon accueil à ' * fffofti 

Brissoh et oflrit de l'acheter. Bfissûrt , qui L™ . ^ 

se flattait d'atteindre sons peu ou Maroc 1 *3 o'j 

ou teSénégal, écarta cette proposition. On '■*■■■ i 

>e remît en route, et, après une marche \ (I,r * rf ieo 

ie seiie jours, ils aperçurent les tentes jJj^Bo 

3e la tribu Labdesseba, où résidait Sidi^ J*^. le moi 

Mahomet. Ces tentes , dressées au milieu ■..'""•miens 

3'un bois toufiu, et tes troupeaux nom- V*l»noi, 

jreux t|tiî paissaient alentour sur le flanc *' a «Me , j|, 

les coteau* offraient dfe loin l'image de la *Nea« d 

elicité et de là simplicité pastorales ; mais ^'«Hcontre 

:n approchant , ces arbres si beaux , si verts * adonné, 

lans Veloignement , n'offraient ptus que ^pmie, e( 

le vieux troncs a demi-pourris, presque ""'"même 

légarnis de branches , et Tellement entoû- *Wl d^^ 

J. *- ■ - - '•' "-*• i Deu près im- H ^ 
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possible de venir chercher «m «bri si 
foir ombrage. Les femmes s'avancèrent 
poussant de grands cris , «t «e proater 
rent devant leurs maris avec les démo 
initions de fa plus basse servie ', m 
Sftês lancèrent des pierres au* chr«*tî< 
ta le* accablant d'injures <, «t leur «rai-! 
rwrttt» visage : lès ehfans imitèrent fidè 
nMOlTeneraple 4é leurs mères. Brisson 
«Oas ses efforts pfcu* gagner *çs fcotM 
grâces de 1a fet©rfoe <le son maître : ne 
«fcilement a n'y réussît pas , mais il < 
mm ta haine dé cette femme , d'on - 
ttetète extrêmement difficile comme t< 
tés les Arabes. Durani son ëéjoaf ehèz Si 
Mahomet * te metheureû* Brisson soufl 
1^ les tourmètts possibles. A l'époque < 
ttones.oà la moindre pression fait jail 
•«m du sable , fts couchaient mas sur 
*««; plusieurs dVntré eux, malades 
«^luttant contre les angoisses deîa mo 
forent abandonnés a !a Voracité des \ 
««M de proie , et Fun d'entre eux p«? 
& la main même de sôti maître , p 
»*>it trait clandestinement un charrie; 
«M ks grandes '■ chaleurs , le lait i 
***» , fles thèvres , des chamea 
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étant devenu rare, led chièns-se trQUt&ief>t 
mieux «Lourris que ile& pauvres esetovesijnét 
duiterà subsister dîti£jçk£& sauvagp$;HBt , de 

?.ii&pç t^taJiye j^ç par Brisson, auprès 
fIjUurtpjFtfftI/le Mog^ore^ppr, Jtenfcreçnipç 
d'i^.?na*«htii4 juif« ; te$tei fAf)EiG&Qt parr ; }a 

»l%S4t»«974l>fVÎQ#r^|lSur::^t lçs Ar*b$S 

y[ç voulurent pas, pQtfr^la tançon iiqç^r- 
t&i#sc4;e quelques ^sfjpvçs * ; jentreppendre 

.cj^finJaîsécherçSs^rdeVjnt {& &Kfi9ftil!ft*' , 
<p^e (fa $ubsiM&Wie des.uaupea^x^tïlwqPê 

t|^&;^*4^Xerftt3Ï*b4esseba ^e déteiv* 
Ibi^rmt ( k elreyçjhçr m\ç . nou yelje r^à-: 
defpçe^la hôFde^gnt #ris^B^jsait parjk 
ç£!$taj en arrière > £andis : qup les Qaadelin(js 
ppussèrenit ^eitrsiocpwrses jùsqu'^ ;Gtf,ad{ 
nunv, * trois ceflts,feu.e& de tefl^pferç^ 
habitation,: ceux qui le6,suiyai£flt, ,; bjeRt#f 
réduit^ wxjp)ïft cruellgs e^pémités ?pa£,lif 
rrçaqque d'eap,qt <Je : vivres, se vir.çjit fpa> 
ces à tuer leurs chameaux et leurs chèvres 
pour recueillir, dans Tinter ieur de. leur es--- 
tomac , une eau verdâtre et d'une saveur 
dégoûtante. Dans cp ^erritxle moment Bris- 



son eut le bonheur cTélre acheté par Sidi- 
Sellem, qui partit sur-le-champ avec lui 
pour Maroc. Pendant le voyage , la contrée 
leur offrit constamment un aspect sauvage, 
d'immenses plaines de sable couvertes de 
cailloux calcinés , semblables à du charbon 
de terre , et bornées par une ceinture hi- 
deuse de rochers noirs et pelés: Sur un 
coin de terre blanchâtre ils remarquèrent 
des troncs d'arbres déracinés , amoncelés 
confusément 4 entièrement dépouillés de 
leur décorée, et dont les branches , fragiles 
comme du verre , ressemblaient à des cor- 
des tordues. Leur bois était jaune , et l'in- 
térieur rempli d'une poudre extrêmement 
dure au toucher : ce bois, cette poudre .et 
les pierres calcinées n'avaient ni goût ni 
odeur aucune. A quelque distance s'éle- 
vaient des montagnes d'une hauteur pro- 
digieuse , entassées les unes sur les autres 
en forme de gradins ; plusieurs gros blocs 
détachés de leurs flancs frétaient brisés en 
tombant , et ces masses , au-dessus des- 
quelles pendaient d'autres masses énor- 
mes , formaient de vastes cavernes et com- 
blaient presque les vallées. P'un autre côté 
jaillissaient deux sources : Tune, roulant 



avec eUe xme matière «toire tt gluante, 
exhalant une odeur sulfureuse ) l'autre, sé- 
parée de la première par un ist fraie sablo*** 
peux de àcwz* à quinze pa&, était claire 
comme du cristal. Dans* m* vallon ressens 
ré par les montagoes et pair des roches 
éparses ça et la r Brisàon ftit frappé du 
spectacle le plus curieux. À rentrée du 
Talion , il trouva la terre humide et sillon-* 
née , comme si elle eût auparavant serti de 
lit à plusieurs ruisseaux. Une couche de 
petits cailloux recouvrait les bords dp ces 
si lions, incrustés d'une espèce de gUeenî^ 
treuse qui s'étendait aussi, et se dessinait 
en cascades sur les rochers environnais* 
D'épaisses racines rougeâires, des branches 
dont la feuille ressemblait à cette du lau- 
rier, se fesaient jour à traversées çre* 
vasses. En* avançant il vit des pyramides 
de grandes roches, Manches comme l'a)^ 
bÂtre , déposées par étage et qu'on aurai* 
pu croire placée là comme ligne de dé- 
marcation. Bu milieu de ces pyramides 
s'élançaieat des dattiers à la tige ployante» 
des palmiers dont If élévation et 1» couleur 
attestaient la haute antiquité ; plusieurs 
gisaient sur le sol, dépouillés de leur 
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loorce, et tombant en pièces au moindre a** 
touchement ; les tilaraens du bois étaient 
recouverts d'une poussière saline et brill?*»» 
te; les souches , qui pendaient dep rochers , 
distillaient une espèce de gomme. Près dç 
Maroc quelques hautes mpptagnes numu 
cées de rose t de violet, de jaune, de vert 
attirèrent leurs regards ; de vertes fpr## 
se montraient daus le lointain, BnssoQ 
prétend que les arbres de ces fyréts ne 
sont jamais frappés par la foudre., à l'ex- 
ception d'un , dont la feuille est semblable 
à celle du gommier ou du persil commun. 
Avant d'atteindre àÇuadnum , il* arrivè- 
rent auprès de la tribu de Tdkotwvsyii vit, 
pour ainsi dire, sous des montftgoes de 
sable pour se dérober aux ardevrs du se* 
leil. U est presqu'iinpossible de pénétrer 
dans leurs retraites sans un guide familia- 
risé avec les étroits et nombreux défilés 
qui y conduisent. J-aes plaines adjacentes 
sont infestées de serpens. Enfin , ils entrè- 
rent à Guadnum , Fasyle des plus rebelles 
de toutes les tribus arabes , et le marché 
général des habit ans du Désert qui vien- 
nent y échanger des chameaux, des pelle- 
teries f de la gomme > etc. etc. , centre des 
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étoffes de laine blanches et cramoisies , ou 
contre du blé , de l'orge , des dattes , des 
chevaux , du tabac , de la poudre , des 
peignes et des miroirs. Ce sont les Juifs 
qui font exclusivement ce commerce. Les 
habitans de Guadnum vivent dans une 
continuelle défiance les uns des autres ; 
d'énormes chiens gardent les maisons et 
leurs maîtres lorsqu'ils traversent la ville. 
De Guadnum ils se rendirent à Moga- 
dore, et se présentèrent au gouverneur , 
qui les envoya , sous escorte , à l'empereur 
de Maroc. Ce prince rendit sur-le-champ 
Brisson à la liberté. Suivant notre voya- 
geur f les habitans de Maroc diffèrent peu 
des Arabes du Désert, sous le rapport des 
mœurs et de la figure. Moins vigoureux , 
mais moins basanés , ils sont plus habitués 
à la vue des Européens, pour lesquels ils 
nourrissent toutefois la même antipathie- 
Le palais , environné de murailles de terre 
en mauvais état , présente l'aspect d'un ci- 
metière; au-dehors, le sérail ressemble à 
une grange : toutes les maisons de la ville 
sont mesquines et mal construites. Brisson 
' peint les Maures et les Arabes d'une ma- 
' tres-défavorable. L'esquisse générale de son 
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tableau paraît exacte et vraie ; mais quel- 
ques figures en détail tiennent probable- 
ment de la caricature. Semblable à cer- 
tains peintres de l'école flamande , BrissOrt 
ne peut être taxé d'exagération réfléchie : 
mais le ressentiment et le souvenir He ses 
maux ont guidé ses pinceaux, et donné 
aux traits de ses personnages une expres- 
sion toute particulière de méchanceté. Du 
reste, comme il a traversé quelques ré- 
gions du Désert très- éloignées de la mer, 
ses observations sur les moeurs des Arabes 
qui habitent l'intérieur , sont du plus grand 
intérêt. 

Ouadetim et Labdesseba. — De toutes les 
tribus qui habitent les régions intérieures 
dfe Sahara , celles de Ouadelim et de Lab- 
desseba , • ou plutôt de Woled-D'Leinv et 
Woled-Abbusebah sont les plus formida- 
bles , au point de répandre la terreur jus- 
qu'aux portes de Maroc. Elles se confon- 
dent souvent avec les tribus Rousedgè , Ra- 
thidium , Chelus , Tucanois et Ouadeli , 
qui n'ont pas de limites fixes et changent 
de résidence à mesure que la disette de 
pâturage et d'eau leur en impose la néces- 
sité. Ces Arabes sont grands , bien faits , 



forts N et vigoureux ; knr$ cheveux hé- 
rissés % leur longue barbe * leurs oreilles 
larges et pendantes, leurs onglqs tran- 
çbans comme des griffes, et dopt ite font 
usage en se battant > leur donnent ua air 
rude et féroce. Les Ouadeliros particulière-» 
ment sont violens., fier» et belliqueux; 
mais ils se découragent s'ils éprouvent la 
moindre résistance 9 et surtout s'iU ne 
se voient pas très-supérieurs en i^ombre à 
l'ennemi. Us habitent par famill-es dans 
des tentes couvertes d'une étoffe grossière 
de poils de chameaux que leurs femmes 
filent et fissent sur des métiers &i petits 
qu'elles travaillent assises k terre. L'ameu- 
blement de leurs tente* consiste en deux 
grands sacs de cuir dans lesquels ils ser- 
rent leurs bardes et des morceaux de vieux 
fers ; en une petite marmite de cuivre > 
quelques plats de bois , trois ou quatre ou- 
tres destinées à conserver l'eau et le lait 9 
deux larges pierres pour moudre l'orge , 
une moins grosse pour enfoncer et fixer 
les pieux de leurs tentes , des nattes d'o- 
sier servant de couchette , d'épais tapis 
pour se couvrir , et des toiles pour équi- 
per et charger leurs chameaux. Celui qui ; 



outre ce* objets , possède quelques che- 
vaux t chameaux , brebis et chèvres, passe 
pour riche: le plus grand nombre de» 
Arabes s pour tout bien. quelques chèvres 
et qoelques.brebts. À réception des maux 
de tète, des ophtalmies et des coliques , 
le» maladies, sont fort rares parmi eux. Les 
premières affections proviennent de k ré* 
verbération du soleil sur les, sables brû- 
lants du Désert ; les secondes , du verb-der 
gris dont tous leurs aKmens se trouvent 
imprégnés : leurs mai-mile* non étamées, 
jamais lavées , sont en quelque sorte in- 
crustées de ce poison ; mais la grande quan- 
tité de lait qu 1 ils consomment en attente 
sans doute la malignité. Lorsqu'ils séjour- 
nent long-temps dans le même lieu, ils 
labourent quelquefois les endroits humec- 
tés par la pluie , et les ensemencent négli- 
gemment ; néanmoins Us obtiennent sou- 
vent une abondante moisson : mais au lieu 
d'attendre k maturité des grains f ils se bâ- 
tent de les couper et de les faire sécher. 

Selon Brisson et d'autres voyageurs , les 
Arabes de l'Afrique occidentale en général 
sont naturellement traîtres , dissimulés et 
cruels ; l'assassinat leur est familier. Ils ne 




comptent mutuellement ni sur leur parole silifaancî 
ni sur un engagement écrit , car ils savent mt fep- 

que le poignard dégage de toute promesse ?& fe ur . s ( 
et annuité toute obligation. Les hommes f%l«doi 

se plaisent à nlconter, à exagérer leurs et- xivfetd'- 

ploits ; quelquefois un démenti interrompt .;kie$ be; 

e narrateur qui se venge sur-le-champ par *»lrès-al 

an coup de poignard. Toutefois ils respec- tiactères 

ent les antiques lois de l'hospitalité et les Mti'm / 

iratiquent dans toute leur étendue- Pillard fdjrboîrri 

:t voleur en guerre, l'Arabe se montre, 'J«R- Dft 

tous là tente , généreux et prodigne ; pour j^g i . 

ui la'guerre n'est qu'une occasion de bu- Lj • 

in, et la victoire se décide au premier -^ 

:hoc : dépourvu 'du vrai courage, il atta- nftnbJ 

[ue seulement pour piller, et lorsqu'il est \l^ 

i peu près certain dVin triomphe. Après le .$_< , 

ombat chaque parti enterre ses morts, et ^- , ' 

ouvre l'endroit de pierres entassées. On % .' ' 

econnatt la célébrité d'Un homme a l'es- ^J? \ 

■ace qu'occupe sa tombe. La cérémonie se i^/ " 

ermine par une procession funèbre qu'ac- ( a ' 

ompagnent les hurlemens des femmes. W ,' ' 
Les femmes ne prennent pas le nom de 
îurs maris et nfc mangent jamais avec eux; 

IIps sont en général très-fidèles , et ne ^ 
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décret des anciens de la tribu. Les Arabes 
déploient leur opulence 'dans ta-pa* 
rure de leurs femmes , dont les oreilles; 
les tops, le* doigts sont Surchargés dtorne» 
mens d'ot* et d'argent. Des dents- grandes 
et saillantes, beaucoup d'embonpoint , des 
membre»! rès-alkmgés, tels senties princi- 
paux caractères d'une beauté arabe. À 4a 
naissance d'un 1ils , la femme témoigriÇ sa 
joie en se hoircissant le visage pendant qua- 
rante jours ; pour une tiHe , elle 1 barbouille 
la moitié de la figure <seulenieht et- pela-» 
dant vingt jours» Une mère porte k son 
fils le ménrç respect jqa'à»sori époux :&trs- 
silôt/qne lïeqfent e& capable de marëber, 
elle prépare sa : nourriture/ le sert. et ne 
mange qu'aprfs lui. Manier le poignard 
avec dextérité , déehirer>son^ennemr)ai!«é 
ses longs ongles , dissimuler- 'avec adresse 
et sang froid r voilà ce qu'oïv met toos lea 
soins possibles à: montrer au jeune Arabe. 
Pins sauvages et plus .féroces fqne lesiri- 
bus voisines des bordfedalainer, le* Ara» 
bes Ooadelims et Labdcssa sont aussi plus 
grossiers , plus îgnorans ;• au point - de 
croire non-seulement qu'ils sont' la pre- 
mière nation du monde f mais que le so- 
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leil luit seulement peter eux. Brifcsôn af- 
ferme jqu H tn a «entendu ptoiiieurs «tpfi* 
met* cette idée en termes non équivoques : 
-r V/Qjre*,, disait l'un d'eux* ce «corps ta* 
roineux Utçpana dans votre pa Js ; il xious 
jédajre durant;!* «mit , 51 règle npi, tjôurs et 
xiOôi^p^tliflwli^iie vous été* plongés dans 
J v pb$cttrfcé;; $fls:en£an*^l6sétoites) noysin*- 
diqueiU Jes iheures de la prière* Vous n*a»- 
veu ni arbres » ni chameaux , ni brebis , ni 

chèvres* ta* cbieûs Vos femmes sôdrt*- 

ettea semblables aux nôtres?..;..). Combien 
de tetnpa âtes*vôus resté dans Je feekide tô • 
Ire ïBèrer?--r Le méo&e temps que vous.; *é- 
pendit Brisfeoa. —En eflet , reprit un Alabe 
«i comptant les doigte de Brisson v il notts 
assemble, à la couleur, au langage près,— 
itoçnetllez-wous de Forge dans vos. mai- 
$o**s? continu* l'Arabe ^faisant allusiori aux 
ys&sseaui des Européens. — Non , dit BriB» 
sot):; lions ensemençons nos champs pres- 
que dans la même saison que vous*— Quoil 
stôûrièrent un grand nombre * tous habi- 
te* donc la terne ? iSmâis (Voyions que vous 
étiez nés et «que vous viviez sur la sner i 

Le quaker Judah Paddock , comman* 
dant rOsvego de New*- York y après avoir 
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relâché à Cork , partit* pour les isles du Cap 
Vert. ïheertain sur sa routé , il erra , pen- 
dant quelques jours ,* aux environs des 
Canaries, et finit par échouer> dans la 
soirée du 3 avril 1800, sur les rescifsdu 
cap Safci. L'équipage pattittt h gagner héù- 
reusetfiént la tèrTe, et Paddock /fidèle 
au* principes patffiqlres de sa secte, fit 
enfouît les armes dans le sable. €ette pré- 
caution ne les empêcha pas d^étre terras- 
sés , dépouïllés et horriblement maltraités 
par le premier parti de chasseurs arabes 
qui le* rencontra dans IMtttérteùr des 
terres, le 7 avril. Ramenés sur h plage , 
ib y trouvèrent une troupe de deux à trois 
tentsindigènes, tant hommes que femmes 
et etafens , tous occupés à piller, en se 
battant, îe navire qui 'réglait toujours èùt 
te r&c. Les intestins truds d'une fchèvie 
fureirt Je premier alimens qu'on jeta au 
boni de trois jôvtts à tes maïheuretix nau- 
fragés, exténués de fatigue, de fëim rt sur^ 
tout de soif sous un ciel embrasé. Le i'/J* 
Paddock trouva moyen de déterminer un 
chef de tribu par l*app4t d*une riche ran- 
çon , à l'acheter avec quelques-uns de ses 
compagnons, et à se mettre en route pour 
Mogadore. 




PacMocVavai^simpleminteptendupar- 1b Arabes 

1er, ^ on Allais* esclave,,, pris avant lui, de rtbplupai 

quelque xu^gq^iam étrangers .établis à kipn>port 

Suçra;f.sa^sQwpnaî1^e ; xucun. Comment mjnemaig 

obtenir l'açconjplisgerrçent de ses promes? Jjtdecuiv 

ses !jï(^reusem^n^ a dafls .L'absence çluçon- kktét t 

suj -américain. *"». venait d'encxuirjr la à Je h fi, 

disgrai;é^du.so,aver.ainjjd.e.Maroc,.illrpttya itas:iIsoi 

dansée consul britannique Gwin , et dans ^.^ 

les négo.cians .ÇQu.rt Vl ^ljson et Jojcroft ^^ > 

de^hqrnine^. sensubjes qui firent tomber M jmiiljn 

seslersjei 7 riiaj. :: :; . ; . _.'„■ .. ^.^ 

, Parun..çonçour5tde [ circonstancj;^ fpr-, ^, . 

luîtes., jpad'doclf. a parfaire des observa- '^ ,,, 

lions !su.rk , caractère , les mœurs et. les w 

routumes des Arabes de,.Widnoun, quï^iie ^ , 

nafiqire.nt pas-d'i^térêt,, et, confirment, .^ ,, 

sur plugieurs J £p^^4esr,eniarques de Bris- ' ( j/ Sl 

.on.'.dç Durand, et d'autres Français, .^ y ■ 

'exception <fe ceïles.de Saiïgnier,.qiu,5çui J 7* 

1 traci? , 4e Ges barbares, jan tableau &vq* ; ^e a 

able; cependant^ d'après Jacks^n^ Je imm* <u me 

ire des bà|ime,ns donjon connaît lenau- juL^* 

rage sur cette côte funeste , depuisiyae ^, el P 

usqu'en 1806 seulement » s'élève à.trente, ^ r ^° 

ans compter ceux dont on n'a jamais en- , ' rès 

pniln nnrli'r *>f mi*» Vnn rmit nprdne rnrns nes 
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Les Arabes de la Barbarie méridionale 
sont la plupart sans domicile fixe ; ils sont 
bien proportionnés , forts et vigoureux f 
quoique maigres. Leur teint varie depuis le 
rouge de cuivre clair jusqu'à la couleur la 
plus foncée et presque noire ; mais les 
traits de la figure sont constamment les 
mêmes : ils ont tous les yeux noirs , vifs et 
petits; les pommettes élevées ; les joues 
rentrantes, le nez haut, effilé, régulière- 
ment aquilin ; les lèvres fines ; les dents 
belles ; le menton rond ; la barbe longue t 
bouclée ; les cheveux épais , touffus 9 hé- 
rissés , par Fhabitude qu'ils ont de se les 
couper avec leurs couteaux à la longueur 
de six ou huit pouces, sans jamais les 
peigner. Ils supportent la faim t la soif t 
les fatigues et toutes les privations en gé- 
néral, mieux peut-être qu'aucun autre 
peuple sur la terre. 

Les femmes ont les jambes bien faites 
et de beau» bras; mais leurs traits sont 
plus dxxts et plus laids que cçux des hom- 
mes. Leur gorge est d'une largeur mons- 
trueuse f très-indécemment étalée, et chez 
les personnes d'un moyen âge, les seins de- 
viennent si longs et si pendans qu'en route 
ii. 5 
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elles n'ont d'autre peine à prendre pour 
nourrir leurs enfans qu'elles portent sur 
le dos , que de leur jeter la mamelle par- 
dessus l'épaule. Elles n'ont guère plus de 
quatre pieds , et doivent absolument être 
grasses pour plaire , tandis que l'embon- 
point est regardé comme un vilain défaut 
dans l'homme. Elles ont les yeux ronds , 
petits, très- expressifs, et de longs che- 
veux noirs qu'elles tressent et relèvent en 
touffe sur leur tête où elles les assujettis- 
sent avec des épines. De même que les 
hojmmes , elles ont les os des joues proé- 
minents et la bouche mince ; leur lèvre su- 
périeure est relevée par les deux dents 
œillères qu elles prennent grand soin de 
faire projeter en avant dé la ligne des 
autres dents ; qui sont aussi blanches et 
aussi nettes que de l'ivoire. 

Les femmes sont très -sales dans leurs 
personnes , et ne se nettoient jamais soit 
avec de l'eau , soit en se frottant avec du 
sable ; aussi sont-elles généralement cou- 
vertes de vermine : mais elles aiment à 
s'orner le cou , les poignets et les pieds 
de colliers de graines noires , et à soutenir 
leur chevelure avec un os blanc en forme 
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de. cercle. Du reste, elles reçoivent la vieille 
défroqué des hommes 9 et tout leur habil- 
lement consiste la plupart du tempr. en un 
hmc usé qui leur couvre le corps depuis la 
poitrine, au-dessous des seins, jusqu'auprès 
des genoux. Le vêlement des hommes se 
compose d'une espèce de chemise sale , 
sans col ni manches , et d'un morceau 
d'étoffe de laine large d'environ quatre 
pieds (anglais) , et long de quatre aunes : 
ils s'entortillent cette couverture autour 
du corps v en commençant tout en bas 
par un coin , de manière que l'autre bout 
puisse être jeté par-dessus l'épaule ; c'est 
ce qui forme le hcuk. Tous les Arabes de 
ces contrées vont ordinairement tête et 
pieds nus ; leurs gros cheveux leur ser- 
vent de parasol le jour et d'oreiller la nuit. 
Les enfans des deux sexes ne portent au- 
cun e espèce d'habillement avant l'âge de 
puberté. Les filles manquent d'instruc- 
tion , mais les hommes savent générale- 
ment écrire et tous apprennent à lire. A 
cet effet, il y a, dans chaque tente , un ais 
de bois dur sur lequel se trouvent gravés 
les caractères de l'alphabet et des maximes 
de l'Akofan, A l'âge de huit ans , le petit 
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garçon, sait tout ce que contient son ta- 
bleau ; il saisit avidement toutes les occà* 
sions d'apprendre avec les étrangers qui 
viennent voir ses parens , et qui se font un 
plaisir à lui apporter des planchettes sur 
lesquelles sont tracés des passages du koran. 
À plusieurs endroits il y a des prêtres ou 
talbes occupés à parcourir le pays pour 
l'instruction des enfans au moyen de l'en- 
seignement mutuel. Les garçons se ren- 
dent au lieu de réunion munis de leur 
planchette; les plus grands et les plus 
avancés reçoivent directement leurs leçons 
du maître , et les communiquent alors à 
leurs condisciples. Cette éducation n'a ja- 
mais rien de forcé , et ce serait un crime 
de battre un enfant pour le corriger. Néan- 
moins les enfans apprennent tout ce qu'ils 
ont besoin de savoir, avant l'âge de le 
mettre en pratique , et des observateurs 
attentifs avouent qu'ils n'ont trouvé chez 
aucune nation , considérée en masse , au- 
tant d'intelligence , autant de vivacité d es- 
prit que parmi ces Arabes. En effet , aucun 
peuple de la terre n'est, à leur propre avis, 
aussi distingué , aussi vaillant , aussi instruit 
qu'eux. Ils déclarent avec orgueil qu'il* 
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sont en guerre avec l'univers entier ♦ et 
qu'ils ne craignent eux-mêmes personne. 
•Tout Arabe au-dessus de vingt ans doit 
avoir son fusil en propre : celui qui n'en 
possède pas 9 ne jouit d'aucune considéra* 
tion , et n'est jamais admis dans leurs cer- 
cles. Aussi , la première somme qu'un 
jeune homme peut rassembler , lui sert à 
l'acquisition d'un fusil. Ils font moins 
usage de balles que de menu plomb, qu'ils 
arrondissent soit en le battant avec une 
pierre , soit en le mâchant ; mais ils poin- 
tent supérieurement. Ils sont si attachés à 
leur fusil qu'ils le portent à la main toutes 
les fois qu'ils sortent de leur tente pour 
visiter quelque voisin , né demeurât-il qu'à 
cinquante pas de distance. 

Us sont remplis d'ardeur, braves, cu- 
pides , vindicatifs , fiers de leur indépen- 
dance et. de leur vie errante. Avec cela , 
tout leur maintien est grave , compassé , 
glacial , jusque dans la manière d'exercer 
l'hospitalité. Quoique compatissans dans 
l'occasion , ils se piquent d'être étran- 
gers à tous les sentimens tendres , à toutes 
les émotions de l'ame : les pleurs , selon 
eux , sont au - dessous de la dignité d'un 
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homme. Lorsqu'à la vue de Mogadore du 
haut d'une éminence , le maître de Pad- 
dock , s'arrétant soudain , lui demanda : 
connais-tu cette place ? regarde ces vais- j 
seaux là! (c'étaient trois bricks européens 
mouillés dans la rade) : Paddock , saisi , 
transporté , ne put répondre ; et quand 
ils virent les larmes jaillir de ses yeux , ils 
affectèrent "d'en rire comme d'une fai- 
blesse. 

Chez eux ou dans le camp , pendant que 
les femmes préparent le souper, ils se réu- 
nissent fréquemment en cercle pour fu- 
mer : une seule pipe suffit pour la compa- 
gnie, fût-elle composée de cent personnes. 
C'est le chef qui ouvre la partie. Après 
avoir rempli la pipe , il tire le premier et 
pousse deux bouffées; puis il prend une 
gorgée de fumée dans sa bouche pour la 
souffler à loisir, et tend la pipe par-dessus 
son bras gauche au voisin qui fait de mê- 
me : la pipe fait de cette manière tout le 
tour du cercle. Lorsque le tabac se trouve 
consumé , celui entre les mains duquel 
la pipe s'éteint , la remplit de nouveau , et 
c'est ainsi qu'ils continuent des heures en-' 
tières avec une admirable tranquillité. I1&? 
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aiment , en général , beaucoup le tabac f 
mais ils disent qu'il est fait pour être fumé, 
et que les chiens-chrétiens , mauvais en 
tout , peuvent seuls vouloir le manger. 
D'autres fois , il s'amusent en fesant des 
récits dans le même ordre. Un membre 
de la compagnie est invité à conter une 
histoire, et s'il s'y trouve un étranger f on 
commence par lui demander la sienne,; 
il raconte ce qu'il a vu ou entendu ailleurs 
d'intéressant , et tous l'écoutent en si- 
lence. Lorsqu'il a fini , chacun est en droit 
de solliciter des explications ou des ren- 
seignemens ultérieurs sur quelques parties 
de sa relation ; il déftre volontiers à la de- 
mande. Après lui , son plus proche voisin 
à gauche reprend en contant son histoire: 
Us poursuivent ainsi, à tour de rôle, jusqu'à 
ce qu'on les appelle au souper. 

Ils font cinq fois la prière dans les 
vingt-quatre heures, . Par la première , au 
point du jour , ils remercient Dieu de les 
avoir fait jouir d'un sommeil paisible et le 
prient de leur accorder la vie ce jour ; au 
lever du soleil , ils prient que Dieu veuille 
les bénir durant le jour commencé ; à midi 
ils rendent grâces à Dieu de la moitié du 
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jour ., et prient qu'il le leur veuille laisser 
finir heureusement ;au coucher du soleil, 
c'est une action de grâces pour le jour 
passé , et le soir avant de se coucher , ils 
demandent ipie nuit bonne et tranquille. 
Ces prières , qu'ils:, font publiquement en 
commun, sont toujours longues et très- 
bruyantes , au point que Paddock en fut 
constamment réveillé le matin. Au surplus, 
ils font encore leur dévotion dans des oc- 
carences particulières 9 fâcheuses ou agréa- 
bles, lorsque par exemple , ils ont ren- 
contré l'ocçasiojl d'exercer quelque pillage 
contre des naufragé^ , lprsqu Us ont trouvé 
de l'eau fraîche sur leur route , lorsque 
leurs chameaux sont près de succomber 
sous la fatigue v lorsqu'ils cimentent une 
réconciliation, etc. Les femmes xCy sont 
point admises ; cependant elles 3e permet- 
tent de prier .quelquefois dans l'absence 
de leurs maris et à leur insu , en terminant 
par. une requête fervente que Dieu veuille, 
avant le matin , jeter à la côte un vaisseau 
chrétien, bien chargé de marchandises et 
d'argent 

Quant à ce désir du mal 4'autrui > suivant 
nos idées, le maître 4ç Paddock lui dit 
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dans one occasion : l'on ne saurait se fier 
aux chrétiens 9 car , foutes les fois qu'ils 
échouent à notre côte , si on ne les dé- 
coarre pas à l'instant même 9 ils enfouis- 
sent leur argent sous le sable , afin qu'ils ne 
tombe pas entre les mains des vrais croyans. 
Il ne peut vous y faire aucun bien , et c'est 
notre propriété. Nous supplions avec ar- 
deur le tout-puissant Dieu d'envoyer des 
chrétiens h cette côte-là ; il exauce notre : 
prière et nous adresse souvent de bons 
vaisseaux , et si vous agissiez bien , nous 
en aurions tout le profit *. Une autre fois , 
quand Paddock désira de faire racheter 
ses deux nègres avec lui , Ahomed l'apos- 
tropha en ces termes : Ce sont des hommes 
que vous autres chiens-chrétiens avez en- 
levés du pays de Guinée , dont le climat 
leur convenait le mieux ; rous alliez pour 
en prendre davantage , et vous êtes pires 
que les- Arabes qui vous réduisent seule, 
ment dans l'esclavage lorsque c'est la vo- 
lonté de Dieu de vous envoyer sur notre 
côte* s Ces Arabes restent d'ailleurs per- 
suadés f et se le répètent fréquemment 
dans leurs conversations , que les Euro- 
péens sont une race misérable , abjecte > 



condamnée à la punition éternelle du feu 
de l'enfer après la mort , et faite pour te- 
nir , ici bas , compagnie aux chiens ; que 
leur pays est si triste , si pauvre , si désolé 
qu'ils rôdent toujours au-dehors pour 
.trouver leur subsistance , et qu'ils sont 
assez vils , assez dégradés pour chercher 
en Guinée dès esclaves par lesquels ils font 
exploiter leur sol, étant non-seulement 
trop fainéans pour le cultiver eux-mêmes , 
mais encore trop stupides pour en appren- 
dre la manière ; que les chrétiens , dépen- 
dant des autres pays pour tout ce qui est 
nécessaire à la vie , fabriquent en échange 
des fiisils ; de la poudre > des couteaux , 
outre mille objets divers dont le monde 
se passerait sans peine ; enfin , que leur 
r|ce ne tarderait pas à s'éteindre s'ils 
étaient obligés de demeurer chez eux. 

> Les femmes , quand elles sont abandon- 
nées à elles-mêmes , passent leur temps à 
€* teindre les ongles des main à avec une 
couleur rougeâtre dont elles se pavanent 
beaucoup , ou à se peigner leurs longs che- 
veux noirs. Ellésemployent régulièrement 
chaque jour une ou deux heures à se dé- 
pouiller de leur vermine ; qu'elles jettent 
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tout uniment à terre, sans se donner la 
peine de la détraire. Du reste, tous les 
traTaax durs du ménage reposent entière- 
ment sur elles. Lorsqu'il s'agit de lever un 
camp , ce sont les femmes qui démontent 
les tentes et en disposent les diverses par- 
ties sur le dos des chameaux , avec le mo- 
bilier consistant en deux grandes jattes de 
bois , en deux ou trois peaux pour serrer 
le lait et l'eau , en un ou deux pots de terre 
pour y faire bouillir la farine , en un sac 
rempli d'orge , et pierres servant à broyer 
les grains , et en une autre pierre pour 
enfoncer dans le sol les pièces de bois qui 
retiennent la tente. Le soir , ce sont en- 
core elles qui arrangent seules la nouvelle 
habitation. Pendant tout le temps les hom- 
mes restent spectateurs oisifs du travail , 
ou grondent Le sort des femmes , en gé- 
néral , aurait paru digne de commiséra- 
tion à Paddock , si elles ne se fussent trop 
dédommagées de leurs peines en abreuvant 
par tant d'outrages et d'avanies les pauvres 
naufragés. Les mauvais traitemens conti- 
nuels et les travaux grossiers auxquels elles 
sont assujetties , ont flétri chez elles cette 
fleur de délicatesse , de douceur et de pitié 
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qui est si naturelle à leur sexe , et les ont 
transformées en êtres dépourvus de sen- 
timent. Regardées parles hommes coram e 
des créatures d'un ordre inférieur , et 
même privées d'une ame humaine , elles 
sont exclues de leurs dévotions , de leurs 
cercles, et traitées plus rudement que leurs 
esclaves nègres mahométans. Les maris 
ont droit de vie et de mort sur elles , et ils . 
l'exercent souvent pour les motifs les plus 
légers. 

Un matin , Paddock fut surpris d'un 
mouvement extraordinaire dans la tribu, 
dont Ahomed , son maître , était le chef. 
Les chevaux étaient selléà et richement en- 
harnachés ; on courait d'une tente à Vau- 
tre , on allait et venait à n'en pas finir ; la 
joie brillait sur toutes les figures t la gaîté 
régnait partout. Enfin , il apprit la cause 
de cette agitation par le dialogue sui- 
vant de deux jeunes matelots anglais , 
réduits avant lui dans l'esclavage. « Tu con- 
nais Abdalla , dit l'un , ce drôle qui a tué 
sa femme il y a quinze jours ? — Oh * oui , 
)e me le rappelle parfaitement. — Eh bien ! 
il va épouser cette courte , grosse , jaune 
fille qui demeure dans cette tente la-bas. » 
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Voici les détails de l'histoire tragique qui 
amena la fête du jour , tels qu'ils furent 
racontés à Paddock par l'un des interlocu- 
teurs : « II y deux semaines environ ce 
drôle , entrant dans sa tente, demanda 
son couteau. Sa femme lui répondit qu'elle 
1 avait prêté à quelqu'un de la tribu , et 
nomma la personne. Ignores-tu , lui dit- 
il , que tu n'as aucun droit sur le moindre 
de mes effets? Elle convintjqu'elle n'en 
avait pas , ajoutant qu'elle était bien fichée 
de lui av9ir déplu , en s'offrant de lui cher- 
cher à l'instant sa propriété. Il lui répli- 
qua seulement : * Je vais voir si je puis 
trouver une femme qui sache mieux obéir 
à mes ordres ; je t'ai toujours dit de ne 
point toucher à mes affaires! » A ces mots, 
il la frappa sur la poitrine avec une massue 
qu'il tenait dans la main ; elle tomba du 
coup 9 et il continua de la frapper aussi 
longtemps qu'elle eut un souffle de vie. 
Quoique ses cris et ses gémissemens fus- 
sent entendus par toute h tribu , nihomme 
ni femme ne s'en approcha. 

Elle fut inhumée le «oir même , de la 
manière suivante : des femmes mesurèrent, 
avec la plus grande exactitude possible , sa 
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longueur , sa largeur par le travers des bras ,| 
et son épaisseur ; ensuite elles lui creuse-^ 
rent une tombe parfaitetnent conforme à| 
la mesurent l'y placèrent sur le côté; puis , 
montant dessus, elles foulèrent le corps 
sous leurs pieds jusqu'à ce qu'il se trouva 
de niveau avec la surface du sol. Après cette 
opération, elles allèrent toutes ramasser 
des pierres pour en couvrir le corps , afin 
que les bêtes féroces ne pussent l'enlever. 
Le lendemain du forfait , le chef de la 
tribu en convoqua les principaux mem- 
bres pour connaître de cette affaire. Après 
que le meurtrier eut rapporté les faits de- 
vant le conseil , an le fit sortir pour quel- 
ques minutes 9 et le chef, qui porte tou- 
jours le premier la parole , dit : « Abdallah 
n'a pas agi conformément aux usages éta- 
blis ; il devait d abord se plaindre à moi de 
la désobéissance de sa femme , et si elle , 
avait récidivé , il aurait eu la faculté de la 
punir suivant son bon plaisir. Pour avoir 
ainsi violé la loi, il mérite punition ; en con- 
séquence de cela , j'opine qu'il doit être 
condamné à une amende de quatre mou- 
tons, et que ces moutons doivent être ap- 
prêtés ce soir pour notre souper,» Le 
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meurtrier fut rappelé ; il entendit pronon- 
cer sa sentence , et , sans proférer un seul 
mot, il lit rentrer son troupeau , tua quatre 
moutons, l'assemblée les mangea, et les 
deux Anglais en reçurent les tèle*. . 

Ce récit ne rendit Paddock que plus cu- 
rieux de voir les nouveaux tiancés. Les 
femmes venaient de décorer la future pour 
la- fête nuptiale ; le cortège ne tarda pas à 
paraître. Les deux fiancés s'arrêtèrent au 
milieu delà foule qui les entourait , en face 
d'un homme qui fesait les fonction»» de 
prêtre ; il leur lut des passages du Koran, 
tracés sur uneplanche,et joignit leurs mains 
en prononçant quelques mois qui les dé-i 
clarèrent époux. ' Alors l'homme prit la. 
mariée à laquelle le prêtre avait bandé les 
yeux avec un morceau de toile , la condui- 
sit dans une tente surmontée d'un pavillon 
blanc, la plaça sur une natte en lui disant: 
« Tu es au logis » ; et la laissa. De retour à 
la place où la cérémonie avait été célé- 
brée, on lui noua une toile blanche en 
forme de turban autour de la tétç ; puis il 
se mit à chanter , crier et tirer des coups 
de fusil avec le reste de la compagnie. Vers 
la nuit , tout le monde se rendit auprès de 
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sa tente , mais personne n'y entra » pas 
même lui : o*i forma seulement un grand 
cercle en detortsur le.devant pour le repas, 
consistant en farine bouillie avec du lait , 
et en plusieurs moutons cuits et manges 
sans épices ni sel. 

Après minuit , lorsque la compagnie 
s'est retirée , le fiancé visite son épouse , 
lui ôte le bandeau , se fait voir à la lumière 
du feu pour l'assurer de l'identité de sa 
personne ; ensuite il lui bande de nouveau 
les yeux et se retire. Elle vit l'espace d'une 
semaine tjans cet état de ténèbres com- 
plètes ; mais dès le deuxième jour toutes 
les femmes peuvent aller la voir. 

Le lendemain du mariage , les chevaux 
lurent de nouveau rassembles en parade , 
et Paddock eut sujet d'admirer véritable- 
ment l'adresse des cavaliers. Les chevaux 
étaient au nombre d'environ quarante , 
et les plus beaux qu'ils soit possible de voir, 
la plupart gris, quelques-uns alezans ou 
bais , et tous entiers. Ils avaient des selles 
déforme arabe , incontestablement la meil- 
leure , puisqu'elles sont si hautes par- 
devant et parderrière, et si bien assujeties 
au moyen d'une sangle double, qu'on ne 



court ijaniaiitôgque û'ètr* &&i<çofm£ ; les 
brides éfciféHt (îOttsirtfîff s <lVahé manière 
qui soumet 1e <!hè*al sFWIftfKetement à la 
main du «avatier', qu'il pe?itTàrrêtèr en un 
instant ou lui causer hrtn&choire. " 

La fêté commencé: Montés sur leurs 
coursiers ainsi équipés, êt« formés en pe- 
lotons , ife partent du pitip dé la tente du 
marie , tenant la bridé de fo main gauche , 
et leur fusil entre le pouce et tes deux pre- 
miers doigts de la droite. Par la force de 
ces doigts et du jtouce , le fusil est si rapi- 
dement tourné en cercle quHln spectateur 
non instruit ne saurait distinguer si c'est 
un fusil , un bâton ou quelque autre chose: 
Pendant que les chevaux coûtent ventre à 
terre , au mot de halte, tous s'arrêtent si** 
nmltanément /lancent leurs fusils en l'air,' 
les rattrapent de manière que te doigt se 
trouve sur la détente , ; et les font' partir eii 
l'air avec une telle dextérité que toutes léi 
décharges ne forment ensemble qu'uti 
coup. Paddock avonequHl erifift stupéfait : 
ce spectacle lui semblait surpasser tout ce 
que Fhomme aidé des animaux brutes 
peut effectuer. 
Au moment du cri , halte !' un coursier 

II. i 
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s'abattit^ Les étriers, étaient si courts que 
le cavalier oo&serya Vune de ses jambes 
libre ; il donna un coup* d'épertm , et le che- 
val se releva d'un saflï. avec le cavalier. Cet 
homme mortifié jde l'acçidfcittt s'eare* 
tourna yers le Heu de réunion * et fit leiôur 
des différentes testes' en paressant fort 
irrité contre $a pauvre bête. Jamais im ca- 
valier ne lâche, $911 cheval dans, un cas 
semblable ; jpejui qui le ferait se couvrirait 
d'infamie. ' ,<[ 

..: Cç jeu dura plus djune demi-heure pen- 
4ani laquelle on courait et tirait cootinuel- 
Jeme^t. jies cavaliers se montrèrent sip- 
gulièrement animés , et les chevaux eurent 
beaucoup à souffrir : ils avaient les flancs 
tellement coupés par les éperons que. le 
saqg en ruisselait ; \ç temps était d'ailleurs 
trè^- chaud. J&nfiq )$s chevaux furent des* 
£elléq $t envoyés :ep, pâturage dans des gué- 
pêts arides çt pelés .QÙJ;pn ne pouvait aper-f 
pevoir que çà,et Jà qpçlqugs brins d'herbe 
sèche : ilft n'^tftiwt toutefois pas très- 

maigres. . 

Dèsi quç lfâ.jfils cTïafrtaël se. furent un 
peu reposés des fatigues de leur course à 
cheval t ils se; tiroèprç&t à On autre de leurs 
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divertissemens favoris en tirant après une 
marque : c'était une plume fixée 9 à la dis- 
tance d'environ quarante verges , sur un 
monceau de sable haut de detfx pieds. Us y 
firent tant preuve d'habileté que trois sur 
quatre d'entre eux frappèrent la plume 
avec une simple balle. Cet amusement y 
suivi d'autres 9 tels que des danses , des 
saufs , etc. , termina la journée. « Dans, 
l'intervalle, ajoute Paddock, nous jetâmes 
un coup-d'œil dans la tente nuptiale f et 
nous y vîmes la mariée assise sur une natte,' 
les yeux bandés , et causant avec une dou- 
zaine ou ' plus des pauvres malheureuses 
de son sexe ; et pendant que nous fesions 
entre nous quelques observations sur cette 
coutume , très-bête à notre avis , nous re- 
çûmes de ces femmes une bordée d'injures 
trop plates et trop obscènes pour que j'ose 
les répéter. » 

On pourrait présumer que cet assassin 
n'était qu'un monstre rare , fesant excep- 
tion k la règle ; mais il est à croire que ces 
atrocités conjugales sont communes dans 
le pays» Sur la route de Mogadore , le maî- 
tre de Paddock s'arrêta chez son frère » 
également chef de tribu. Au salut , après 
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la première cérémonie muette qui consiste 
à se poser réciproquement la main droite 
sur la tête et h la baiser ensuite , le frère 
d'Ahomed lui dit : Cher frère f te partes- 
tu bien ? d'où viens-tu ? où vas-tu ? com- 
ment as tu laissé les en fans? Et finalement 
il demanda : « Comment se portent tes 
femmes ? Ahomed répondit : Je viens di- 
rectement de chez moi , et je cherche un 
marché pour ces chrétiens. Mes enfans se 
portent tous bien L'une de mes femmes 
est malade ; cet esclave qui est médecin 
( en désignant Paddock) Ta soignée. Nous 
avons fait aujourd'hui beaucoup de che- 
min sans alimens : ces chiens-chrétiens se 
sont plaints d'avoir f^i m , et je leur ai pro- 
mis qu'ils obtiendraient suffisamment de 
nourriture aussitôt qu'ils seraient arrivés 
chez toi. » L'autre reprit : Fort bien ! ce 
soir ils en auront autant qu'ils pourront 
manger. Allons dans nos tentes. » 

Au souper , après que les Américains ; 
épuisés par un long jeûne , eurent avalé 
leur potée de pâte toute bouillante , les 
deux frères entrèrent dans la tente des 

■ 

captifs et demandèrent s'ils avaient bien 
mangé? L'un des Anglais qui pariait l'arabe 
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répondit : Nous n'a vons eu qu'une potée ; 
et c'est loin de suffire pour nous rassassier 
tous. » A cette nouvelle, leur h Aie les quit- 
tant , alla dans sa tente qui n'était qu'à dix 
pas , et dit à sa femme d'un ton froid : 
Ne t'ai -je pas commandé de mettre les 
deux pots sur le feu pour ces chrétiens ?— 
m Oui, répondit-elle, mais j'ai cru qu un 
seul était tout ce qu'ils méritaient. * 
L'homme , sans proférer un mot de plus , 
saisit un gros gourdin et l'en frappa sur la 
poitrine : elle tomba à la renverse ; néan- 
moins il continua de la frapper aussi long- 
temps qu'elle pouvait faire entendre ses 
gémissemens. Le maître de Paddock resta 
immobile ; les captifs le prièrent d'inter- 
céder auprès de son frère pour elle , mais 
il secoua la tête et garda le silence. Le vieil- 
lard appela une femme dans la tente voi- 
sine , et lui ordonna de préparer un pot 
de bouillie pour les esclaves chrétiens, en 
ajoutant; « Je verrai si mes ordres peuvent 
être exécutés. » Ensuite il alla se prome- 
ner a* ec son frère Ahomed vers la place 
ou les hommes de sa tribu étaient , selon 
la coutume, assis h terre, et il ne parut pas 
plus affecté que s'il avait battu un chien. 
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Paddock, vivement ému, envoya l'un 
les Anglais pour s'informer de son état. 
..'infortunée vivait encore ; mais .sa tête 
tait considérablement enflée , son cou et 
a poitrine criblés de meurtrissures. 14 
emme chargée de faire la cuisine dit mè- 
ne :' elle ne tardera pas à mourir, et nous 
'enterrerons dans la nuit. En allant cher- 
her la seconde potée , le mousse anglais 
errt arqua que l'enflure avait fait de viplens 
>rogrès. Quelques temps après , le vieux 
hef revint avec Ahomed s'informer s'ila 
vâieot maintenant assez? puis, dirigeant 
es pas vers sa tente , il demanda avec une 
^différence non équivoque , si sa femme 
tait morte? Sur la réponse qu'elle ne l'e- 
ut pas , mais qu'elle ne pourrait vivre 
mgtemps , les deux frères allèrent re- 
liudre les hommes de là tribu! Elle don- 
ait encore des signes de vie le lendemain 
latin au départ des voyageurs ; maïs elle 
tait méconnaissable , et la femme qui IV 
ait remplacée dans ses fonctions assura* 
ue c'en était fait-, et qu'elle ne tarderait 
srtainement pas à expirer. ' 
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CHAPITRE II. 

» 

Sur la Barbant méridional* tt sur Tombuctou* 

Nanfrag» d'Adam». — Son voyage k travers U 
Dtfsért. — Soudenny. — Arrivén k Tombuctou. — 
•— Description de cette ville. -~ Voyage k travers 
le Grand D€»ort. — Captivité parmi les Arabe». 
— Rançon. — Obiervation» additionnelle»* 



L'wn&aftT puissant excité sur cette ré- 
gion encore ai peu connue, fait recher- 
cher avec empressement toutes les sources 
oùl'on espère de puiser des renseignemens 
nouveaux. C'est ainsi qu'un 1 membre de 
la Société Africaine apprit qu'il existait & 
Londres un matelot américain qui était, 
resté prisonnier pendant plusieurs années 
dans le cœur de l'Afrique f et avait séjour- 
né six njqis à Tombuctou. Animé d'une 
louable curiosité , il se mit à la recherche 
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de cet homme qu'il parvint , non sans 
peifte; à décotiVriir ptotlgé'dâtïà'ïe plus 
affreux dénûment f et force , par la mi- 
.sère, à coucher darts la rue. Les réponses 
d'Adams (c'était le nom du matelot) an- 
nohçaîent des aventures si extraordinaires 
qu'elles inspirèrent le désir d'un examen 
plus senupuleux et plus^approfondi. Mais 
Adanps* se dipppsapt alors à s'embarquer 
pppr, s» tJ patrie^ flM?ntr^ à)*\)ov$ la plus 
vive ré^ugpancç, ^; çlifljérer, son déport ; il 
ne céda qu'aux pressantes sollicitations de 
plusieurs personnes de distinction, atta- 
chées aux intérêts de la société africaine , 
en présence desquelles l'examen fat sou- 
vent renouvelé. Les argumens développés 
"pair rédîtéur âii récit 1 , et par le Quèirtkrly 
iRevieur, pour prouVeÉ raûthétftiéSté' des 
renséigtremens fournis par Adams sont si 
convaincant y As ont tellement satisfait le 
public y qu'il' serait inutile de léfc répéter 
Ici. Lr insouéiàncfeid'Ad^ms 1 qui n'avait pas 

*jnêtne essayé de tirer parti de : son voyage, 

* • ♦ » 

; les différences existantes enttfé cetïereia- 

"lion et toutes les idées reçues jusqU alors , 

sont de fortes présomptions eh faveur de 

sa sincérité. Atr surplus j M. Dupuïs, vice- 
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consul anglais k Mogadore, arriva prétisé-i 

ment à Londres pour confirmer le fait dnî 

naufrage d'Adam* , sa captivité, sa 

vrance , et l'accord de sa relation , 

avec les éelairrissemeris que loi-même^ 

en avait obtenus précédemment , qu'avec 

ceux transmis par des personnes dignesdft: 

foi , qui avaient visite Tombuctou. ' r 

Le Charles vaisseau américain, capitaine 

John Hurton * fit virile de New- York , et/ 

après une relâche à] Gibraltar ^ repartit 

pour un voyage commercial Je long' de \sk 

côte de Guinée. Bans ld nuit du '17 octo*r 

breiSio, il se trouvait à [peu de disiabce 

au sud du Cap Blanc* lorsque le mcrtive- 

meuA etile brou dès vagues annoncèrent le 

voisinage de hris&ns. :EnViron une heure 

après le navire loucha, et l'équipage* com-> 

posé I de • onze homme», parvirit & gagner 

la terre. À la pointe du joi^r > ils furent en-* 

tourés'et faits prisonniers par une quaran* 

taine de. Maures campés dans le voisinage 

pour la pêche/ Ces Maures , de l'extérieur 

le plus iqiaéçable /au il ombre desquels se 

Pouvait un Français , avaient à > peine de 

quoi couvrir leur nudité^ ; une étoffe de 

poil de chèvres et de laine de brebis, semr 
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bUhle h nois plus .gra$pë£es «oirrerturesy 
forrriaiï leurs tentes j beaucoup d'eitre eux 
n'en avaient point* Leur nob^rhuTe xba^ 
sfâtait , entièrement en poiss©h, ; qui< man- 
quait souvent par leur négligence ei letnr 
maladresse ; ils n'en restèrent pas moin» 
avec dédain tontes les instructions qu'os* 
voulut leur donner à cet égards Suivant 
M. Dupais , le lieu* de ce naufrage* appelé 
EVGawe , est soiïvehblè théâtre de pareilles» 
catastrophes, â la suite desquelles les mar-* 
drând$ arrivent : de plusieurs parties : drç 
Bésert et même dé Marbcy dànsFespoiD 
d'obtenir des qbfeta précieux en échangé 
des bagatellesqu'ils donnent aux igûorans 
spoliateurs des. naufragés. Dans cei sitogu* 
lier* commerce, les montres , les ipousse-* 
Krt^sdé Tlçde y lés étoffes* de soie-, ^t sou-. 
Veut *$eé billets, de ) banque ^ s oirt> livrés 
pfe&^âes dattes ydfesiissuscgirossiérs et au- 
tfesarticte&àtfusage de gens dont les dé-* 
6irs se bornent aux premiers besoins dcljt 

tieir:;,:: 1 ; i M) f ; .,< ; '..:.' 

'■ Les hommes de Téquipage, dépouillés à 
lHnstaht;dé tous leurs yéteitïens., ieurent 
bientôt le corps couvert d'insectes et d 1 am+ 
poules. Le capitaine, préférant la mort à 



cette situation , provoqua lés Maures tâftft 
ménagement/ et fut massacre par eux dans 
la première semaine. Âprèfr lé pillage da 
bâtitnent qui dora douze jours » 'ib se re- 
partirent tes captifs. A dams et Un petit 
mousse , Portugais deïiâkioh , éihorèitt e* 
partage à une banale de trente Hf attires, qui 
les firent marcher vers le sud-est eh fe- 
fiant i5ou ao milles par jour à pied. Au 
bout de quarante jours , ils arrivèrent dan* 
le. voisinage dé Sbudétiriy , : village nègre {* 
probablement situé-» sur la frontière stp± 
tentriMiâle de Bambara. Là ; mis en 'tfffli 
balade dans tes rèchettèet-les broussailles; 
ils èàtatétèM km sait Une femme élttoift 
eoftns ^<ri se promenaient- : les habitanè 
do village, instruits cle leurs manoeuvres ; 
se réunirent pour les surprendre y et Je# 
firent tttUs' pnsori triera , f compris Adâm$ 
et son compagnon. Quatre fours après , il 
les ényô^rfent > Sons unie bonne escortfc ) 
à Tôtobuttôti , et tuèrent, en route, qua* 
torze Maures qui tentèrent tîë s*é vâdïr t 
plusieurs y avaient mSitae réussi. Pour e£ 
frayer ie£ «Mitres ; led ïlèjgrë^ suspendirent , 
la tête d'tiri* d'entre' eux au coii <Pun chsU 
meau , oit elle resta trois' jours. Le ir^f^ 
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vrier , après vihgt-cinq jours de marche ; 
ils atteignirent Torabuctou. Les Maures 
furent jetés en prison, mais A dams avec 
Je petit Portugais fut$?rdé comme un ob- 
jet de curiosité au palais du roi , et très- 
bien traité. Dès Je premier jour , la reine 
jet les dames de sa suite leur offrirent elles-* 
.mêmes du pain cuit sous les cendres. Sou- 
*rent elles passaient des heures entières à 
Jes contempler assises , avec l'air de l'é- 
tonnement, et durant tout le temps dç 
/ son séjour , il ne cç&sait ; d'arriver . du 
inonde en foule au palais pour i^ir les 
deux hommes blancs : il y eut même des 
gurîeux qui firent à cet effet un voyage de v 
plusieurs journées. En effet, AclftiQs. n'ouït 
jamais dire qu'un blanc eût été dans ce 
pays; et il est fermement, persuadé /tant 
par ce qui lui fut dit par les Maures que 
par ta sensation extraordinaire qu'il excita 
(quoiqu'il fût lui-même d'un teint assez 
foncé , sa mère étant mulâtresse ) % qu'on 
n'y en avait» pas vu un seul auparavant. 
Étant resté près de six mois dans cette 
ville* et jouissant d'une entière liberté , 
il eut le loisir de faire beaucoup d'obsçr- 
jtations ; en roici le détail succinct : 
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Tombuctou est située dans une plaine 
où coule, à environ cent toises de dislance, 
une rivière appelée Mar-Zarab. La ville , 
suivant A dams, couvre un espace à peu 
prèsaussigrandque Lisbonne ; mais comme 
les maisons y sont disséminées sans ordre , 
la population n'est probablement pas en 
proportion avec son étendue. Elle n'a ni 
mors d'enceinte, ni rien qui ressemble à 
des fortifications. Les babilans aisés ont 
des maisons carrées bâties avec des pieux ; 
de la terre grasse et du gazon ; les toîts 
sont plats et composés des mêmes maté- 
riaux. Toutes les chambres sont au rez-de- 
chaussée, et n'ont aucune espèce d'ameu- 
blement » si ce n'est des jarres de terre , 
des vases et écuelles de bois , et des nattes 
pour y coucher. Les pauvres se construi- 
sent des huttes avec des branches d'arbres 
recourbées , dont ils forment la toiture 
avec des nattes de palmier recouvertes de 
terre. Adams n'y vit pas une seule maison 
en pierre. La maison ou palais du roi oc- 
cupe un carré # un demi-acre 9 et consiste 
en huit ou dix chambres au rez-de-chaus- 
sée : il est entouré d'un mur de terre 
grasse, auquel sont adossés» les apparie- 
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mens. Toute espèce de marchandise, en 
arrivant »à Tomboctotiv'y est transportée 
pour être soumise à l'inspection du roi et 
acquitter les > droits/ M. Dupuis confirme 
ce fait ; «nais il pense que l'enceinte est 
beaucoup plus grande que ne ledit Adams : 
selon luij elle s'appelle kosba ou citadelle, 
et les marchands y sont conduits aussi bien 
que les marchandises. Àdauis rapporte que 
le roi s'appelait Woullo et la reine Fatimé ; 
tous deux étaient très-âgés çt avaient les 
feheveux gris. La reine était d'une corpu- 
lence énorme: son habillement consistait 
en une tunique de nankin bleu /bordée en 
haut d'tm galon d'or et descendant à peine 
au-dessous du genou ; son turban , de la 
même étoffe „ue servait que dans les jours 
de cérémonie ; ses pieds , par le défaut de 
çhaussUre, étaient de venus aussi secs, aussi 
durs , ; qv(e h corne du sabota un âne. Elle 
mettait , $qu& sa. tunique , une chemise de 
mousseline blanche , et quelquefois rouge ; 
sa ceîntuve était toute galonnée d'or. Elle 
le couvrait Railleurs d'une profusion d'or- 
Démena ;d:Q* très - blancs : ( ivoire ? ) eHe 
*vait plusieurs colliers d ? or et de verrote- 
*k« de$rap4*$ boucles d'oreilles, ainsi que 






(63) 

des chaînes d'or autour de ses poignet* et 
au bas des iambea ' 

Le rai portait unerôbe dé nankin bleu ri* 
chôment gakranée,avec des épaulettes et les 
parençieosen or : sa suite se comptait ré- 
gulièrement dç trente hommes ; dont qnel- 
ques-uns ét&ientt iriunis d'arcs et de flèches; 
Lorsqu'il se promenait dans la fille , .il se 
tenait toujours un peu en avant du cortège; 
ses su jeta le saluaient en inclinant la tête et 
le corps y ou bien en baisant leurs mains 
après les avoir portées au front. Quand il 
les -recevait cfiea lui , sa coutume était de 
s 'asseoir par terre , et pour l'y saluer , on 
lui baisait la tête. Le roi , de même que 
$es officiers étaient nègres, et Tombuc- 
tou parut , aux yeux d'Àdams, une ville 
entièrement peuplée de cette nation. 

Les indigènes deTombuctou sont d'une 
comptexion saine, robuste, et rarement in* 
commodes, quoiqu'ils s'exposent beaucoup 
en couchant au soleil à midi ; les méde- 
cins sont inconnus, à moins qu'on ne 
veuille regarder, comme tels de vieilles 
femmes qui traitent les maladies externes 
par l'application des simples : A dam s n'y 
vit aucun aveugle , excepté parmi les gens 
d'un âge fort avancé. Dans Tété , ils aiment 
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h dot mit en plein air et presque &âr*s être 
couverts , malgré le brouillard qui sort dé 
la rivière et qui tombe Comme tme rosée. 
Tous les habitans mâles de Tombuctou ont 
au haut du itoM une incision qui va jus- 
qu'à la naissance du neà , d'où partent 
d'autres incitions latérales «sur les sourcils, 
teintes en bleu avec un minéral qui se 
trouve dans les montagnes du voisinage. 
Les femmes ont aussi des incisions de la 
même couleur, de deux à cinq lignes , qui 

* 

partent des pommettes et descendent en 
ligné droite. Du reste, à l'exception du roi, 
de là reine et des personnes de sa suite , 
qui changent de vêtetnens à peu près une 
fois par semaine , les habitans ont peu 
soin de la propreté , et restent quelquefois 
quinze jours sans se laver ; mais les deux 
6exes sont dans l'usage de se graisser le 
corps avec du beurre de lait de dhèvre 
pour se rendre la peau fraîche et luisante. 
Quand ils ne renouvellent pas cette pré- 
caution tous les jours , leur peau devient 
rude , - grisâtre et vilaine. Ils sont véhé- 
roens dans leurs querelles , et emploient, 
pour Fat ta que et la défense , non-seule- 
ment les poings , mais aussi les dents. Néan- 
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moins , au total , c'est un peuple assez doux 
et très - gai* Adams n'en reçut toujours 
que des marques de bonté. Il y a plus : ni 
Adams ni le mousse portugais ne furent sou- 
mis à la moindre restriction pendant tout le 
temps qu'ils restèrent à Tombuctou ; on 
leur donnait à manger autant et aussi sou* 
vent qu'ils le demandaient ; on ne les fit 
jamais travailler. En un mot, ils n'éprou- 
vèrent pas un seul acte d'incivilité ni de 
malveillance d'aucun des Nègres, si ce n'est 
lorsqu'ils furent pris de compagnie avec les 
Maures voleurs. La danse forme leur princi- 
pal amusement. Pour s'y livrer , ils se réu- 
nissent en sociétés nombreuses, hommes, 
femmes et enfans , une fois la semaine , 
et continuent souvent toute la nuit. Les 
hommes commencent ordinairement le 
bal deux heures avant -le coucher du so- 
leil, et dansent d'abord seuls devant les 
femmes. Lorsque la nuit vient, celles-ci se 
joignent à eux , et dès lors les règles de la 
décence ne sont pas suffisamment respec» 
tées ; l'agilité de leurs mouvemens et la 
forme de leurs jupons qui est très-courte, 
blessent souvent la pudeur. Us dansent en 
rond , la nuit autour d'un feu , et au son des 
21. 5 
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mslrumens qu'ils accoitipagfretït de feu? 
chant , en fesant un tapage qui rfctehtit 
dans toute la ville: Leurs instrumefts do 
musique sont : une espèce de tifre gros* 
sîèrement fait avec défi roseaux ; un tam- 
bourin de peaux de chèvre , renfermatrtdes 
plumes d'autruche posées de travers, en- 
sorte que lorsqu'on trappe de la mrçin sur 
la peau , lefc tuyaux la touchent en dedans, 
et produisent un nouveau bruit ; enfin { 
un instrument qu'ils appellent btirtdem f 
te sont plusieurs nuis de cocos attachées 
ensemble avec des lanières, de peau.de 
chèvre, et garnies de petits cordons Idç 
cuir fortement tendus , que ïxm pince 
comme les cordes de la guitare pour :ei\ 
Jirer uja son aigre. Les femiç es recherchent 
beaucoup la parure * çt plusieurs d'entre 
elles portent des jpyaux d'ivoire # des bou- 
cles d'oreilles en pr < des bagués et des 
anneaux bien ou mal acquis , cat il nWt 
point de faveur qu'elles n'accordent pour 
en obtenir, Lqs bagues qu'A dams vitrail* 
doigts de quelques fetibraes lui paruceàt 
être de cuivre , et coçunrè il y renatqua 
des lettres ou caractères gravés dessus.,', il 
pçpsa qu'elles étaient jplutOt d* mainufac~? 



I 



(67) 

• * 

ture mauresque que nègre. Les objets Fa- 
briqués dans le pays consistent en jarres 
de terre, vases de bois, et nattes de pal- 
mier qui servent de lit. Le lAé de? Guinée 
forme la nourriture habituelle des habi- 
taos de Totnbuttou, Ils le broient entre 
deux pierres ptattes , et en font une épaisse 
bouillie qu'ils délayent avec ,dii lait de chè* 
vres. Hommes , femmes , enfans , chacun 
s assied indistinctement autour du vase , 
et mange avec se& doigts suivant la cou- 
tume universellement suivie dans toute 
l'Afrique. Le roi , la reine , eux-mêmes, ne 
possèdent ni cuiller , ni couteau , ni four- 
chette : tuais Us assaisonnent leur bouillie 
avec du béurr* de chèvre, qui passe 
pour une délicatesse , quoique le poil de 
l'animal y soit toujours mêlé. 

Adams n'en vit jamais aucun écrire ni 
tenter de le faire ; ils tiennent leurs comp- 
tes au moyen de petits bâtons tailladés. 
Leurs seuls outils sont à-peu-prèsla houe, 
le ciseau de menuisier, les couteaux et de 
petites hachettes avec lesquelles ils travail- 
lent le" bois. 

Le roi jouit d'un pouvoir despotique 
quHl exerce toutefois avec douceur. Il peut 
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forcer ses sujets à prendre les armes , mai$ 
non les vendre ni les traiter en esclaves* 
L'esclavage est la peine réservée aux grands 
criminels ; Adams ne vit l'infliger qu'à 
douze individus , pendant sa résidence à 
Tombuctou. Les crimes dont ils avaient 
été convaincus étaient l'empoisonnement, 
Ja séduction f . le vol et le refus de marcher 
avec les partis envoyés au- dehors pour en*- 
lever des esclaves. Les simples délits sont 
punis par une bastonnade ordinairement 
peu rigoureuse , car elle passe rarement 
douze coups de baguette. Adams ne remar- 
qua aucune apparence extérieure de culte 
religieux , si ce n'est quelques prières ré- 
citées autour, d'un mort par des parens ; 
mais il n'a vu ni prêtres, ni temples , ni 
lieux de réunion. • 

La seule formalité de mariage , parmi 
les personnes de marque, consiste dans 
la présentation de. la future au palais du' 
roj , où l'époux va la prendre ai coucher 
du soleil pour l'emmener chez lui. Cette 
.cérémonie est suivie, la même nuit, d'un 
repas et de danses. Outre l'épouse propre- 
ment dite, ils ont plusieurs concubines, 
arrangement qui ne contribue pas à la 
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bonn e harmonie des ménages. Les hommes 
sont jaloux , et souvent très-Sévères envers 
leurs femmes ; ils les baltent poar des- 
causes assez légères. Xes enfans sont obli- 
gés de nourrir leurs pères et mères dans 
la vieillesse ; lorsque les vieillards sont sans 
enfans , il y a une grande maison où ils 
vivent tous ensemble au frais du souve- 
rain , trois ou quatre dans une chambre. 
Àdams n'eut pas occasion d'observer 
quelles étaient les cérémonies de mariage 
pour les gens du peuple ; d'ailleurs, parmi 
eux, le libertinage est si commun qu'on 
n'y fait pas attention , et les femmes de 
cette classe ont fréquemment recours à 
Tavortemënt. Selon Adams, lorsqu'une 
femme n'y veut point consentir , il n'est 
pas rare de voir le père empoisonner la 
malheureuse avec son fruit. La séduction 
d'une fille de distinction entraîne la perte 
de la liberté , si l'on refuse de réparer sa 
faute par le mariage. Adams vit ainsi en- 
voyer au marché, pour y être vendu au 
plus offrant , un jeune homme qui se re- 
pentit après la condamnation ; mais il ne 
lui fut pas permis de revenir sur son refus. 
La même peine attend l'homme pris en 
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adultère avec une femme de haut rang. 
Les femmes sortent dès le lendemain de 
leurs couches. Elles sont dans l'usage de 
frotter l'enfant de beurre au moment de 
sa riaissance , et de Vexpc^er au soleil pen- 
dant une heure. 

Dans le territoire de Tombuctou f on 
cultive principalement le riz et le blé de 
Guinée : mais orf n'emploie jamais de 
bœufs pour le labourage. ; tous les travaux 
d'agriculture se font à la houe et sont f**~ 
cîles. Lès noix de cocos , les dattes , les li- 
gues, les ananas, y croissent en abondance. 
Les légumes consistent en carottes, eh na- 
vets, en patates sucrées , çn grosses ffcves 
et en choux; ces dernier 6 sont petits. L'a- 
nimal domestique le plps utile et le plus 
commun, c'estla chèvre dont la çfoair forme 
la principale nourriture aniipale de? habU 
tans. Les vaches sont petites et peu nom-* 
breuses ; on ne vojt point de çhevaujt* 
Outre le chameau, les Terohuçtais ppt le 
heirie, espace dç dromadaire à petite taille* 
mais dune vélocité e*ir£me , et capable 
de faire cinquante liepes par jour pendant 
quelques temps, Parmi les animaux sauva- 
ges ou de proie , Adqms ne vit que des 
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loups , des renards 9 des singes , des porcs* 
épies et de gros r^I$ {Teai* ; mais il n'y s* 
pas vu de crocodiles ni de caïmans. Quan^ 
aux lions t panthères , chats sauvages et au- 
tres bétes féroces, il ep entendait fréquenN 
ment^anuit, lesrugissemens dans les moui 
tagnes voisines. A dams parle en méme^ 
temps d'un animal appelé cawcqm , ayant 
la taille i\\\n gros chien ,. la qufcue courte , 
les oreilleq pointues , la peau d'un bruq 
rougeàtre , le ventre gris clair,, et sur 
le dos une ouverture semblable à une po- 
che» dans laquelle H emporte sa proie, il 
monte au haut des ambres , et vit de noi$ 
de cocos ; maisil dévore aussj les chevreaux 
et m£me (le petits enfant quapd il peut en 
saisir.Les nègres eja ont grapd'peur ;$on cri 
ressemble à celui du çhat-bu^nt. Ce^mér 
mes nègres vçnt à \à chasse de l'élépb^nt 9 
montés sur leurs heures , dont la vitesse 
leur permet de s'en approcher de très prèa 
et de lui décocher , en passant , des traits ' 
trempés dans une préparation de soufre , 
gui Je font mourir dans peu de jours, peu*» 
daat lesquels oq nç le perd pas de vup.lls 
en mangent ]a cjuiir , qu'Adam? trouva 
très- mauvaise. Adarn^ paraît à la vérité 
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compromettre sa réputation dé 'véracité 
en racontant qu'il a vu un éléphant ainsi 
tué , haut de vingt pieds , auquel les nègres 
commencèrent par couper ses quatre dé- 
fenses ; mais l'éditeur observe avec raison, 
qu'on ne peut , après un espace de quatre 
• années , exiger une rigoureuse exactitude 
dans les détails de la part d'un homme dé- 
pourvu des connaissances et du coup- 
d'œil exercé d'un naturaliste. Il y a deux 
espèces de fourmis à Tombuctou ;| la plus 
grande est noire, l'autre est rouge. Adam s 
y a aussi vu des abeilles , mais il ne se sou- 
vient pas d'y avoir vu manger du miel. 

Les oiseaux domestiques sont les poules 
de Guinée. Dans l'état sauvage, on trouve 
des autruches , des hiboux , des aigles, des 
corneilles , des perroquets verts , une es- 
pèce de grand oiseau brun qui se nourrit 
de poissons , et une foule d'oiseaux plus 
petits , mais Âdams ne se souvient pas d'y 
avoir vu^des hirondelles. Les rivières abon- 
dent en poissons. Les autruches marchent 
en troupes. Quand on en voit dans le jour, 
on remarque l'endroit où elles se rendent, 
et dès- hommes montés sur des heiries , 
vont pendant la nuit les abattre à coups de 
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bâton. Leurs plumes sont superbes au mo- 
ment où on les prend La chair est un fort 
bon manger. 

À deux cents verges environ dans le sud- 
est de la ville , passe la rivière Mar-Zarah , 
large de trois quarts de mille à- peu-près ; 
elle paraît n'y avoir qu'un courant très-lent 
et se diriger au sud ouest ; à deux milles 
de la ville , son lit , resserré par de hautes 
montagnes , n'a plus qu'un demi-mille de 
largeur : ces montagnes parurent à Adams 
aussi hautes que celles qu'il vit depuis en 
Barbarie (le mont Atlas). Quoique un peu 
saumâtre , l'eau de cette rivière est la seule 
que les habitans boivent communément. 
Adams croit qu'il n'y a ni fontaines ni 
puits à Tombuctou.'Les canots dont on 
s'y sert , et dont les plus grands n'ont que 
dix pieds de long et ne "contiennent pas 
plus de trois hommes , sont faits avec des 
troncs de figuiers creusés ; on les emploie 
à la pêche seulement, dit la relation écrite: 
mais M. Du puis se rappelle qu'Adams les 
lui dépeignit comme servant également au 
commerce des denrées et des esclaves, ♦et 
naviguant par flotilles de dix et vingt à la 
fois. On les pousse avec des pagaies d'en- 
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viron six pieds de long. La rivière abonde 
surtout en deux sortes de poissons dont 
l'un est de l'espèce du mulet rouge et Vau- 
tre du saumon. On fait bouillir le poisson, 
comme généralement tout ce qu'on mange 
à Tombuctou , mats sans le vider. 

La chasse aux esclaves paraît organisée 
d'une manière régulière. Des corps de 
guerriers, au nombre de cent à cinq cents, 
partent à diverses 1 époques de Tannée pour 
ces sortes d'expéditions; ils sont suivis par 
beaucoup de chameaux s dromadaires et 
heiries chargés de provisions. Us restent 
ordinairement absens depuis une semaine 
jusqu'à un mois, et reviennent par déta-» 
chemens de quarante à cinquante , en ra- 
menant des captifs d'une race d'hommes 
tout- à-fait différente des habitons de Tom- 
buctou y et vêtus pour la plupart en grosse 
toile ou en cotonnade blanche. On lui dit 
qu'Us venaient du royaume de fiambara , 
situé au sudsouest de; Tombuctou , et que 
c'était , en général, le pays où Ton allait 
ks chercher. Ce royaume existe certaine- 
ment dans cette direction, mais il est pro- 
bable qu'ils proviennent des nations voi- 
sines de Bambara , plutôt qçe de ce paya 
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même. Ces 'captifs consistaient principe 
lement en femmes et en enfans qui , 
après avoir été détenus un jour ou deux 
dans le palais du roi , étaient envoyés dans 
d'autres pays pour y être vendus. Adam* 
y vit entr'flutres une femme qui avait tou- 
tes ses dent* limées en pointe , de manière 
qu'étant très-longues elles ressemblaient 
à des plumes de corbeau. 

Les marchandises qu'on rapportait pour 
produit de leur vente , étaient des nan- 
kins bleus, des couvertures ♦ de Forge , du 
tabac , et quelquefois de la poudre à canon. 
U paraît que ce dernier article est , dana 
l'intérieur de l'Afrique f très-rare et pré-» 
deux , puisqu'on le payait deux fois son 
poids en or. Cependant c'est un simple 
objet de curiosité que l'om conserve dans 
des peaux sans en faire usage ; le roi lui- 
même possédait dans soa garde- meuble , 
plusieurs fusils de manufacture française , 
dont un & deux coups , mais qui jamais 
n'avaient servi* La Barbarie trafique avec 
Tombuctou par l'intermédiaire des cara* 
v»noes maures qui s'y rendent pendant ht 
saison pluvieuse , en apportant du tabac , 
du goudrpp, de la poudre à tirer* des 
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nankins , des couvertures de laine , de la 
soie , des vases de terre et des outils. Les i 
liabitans donnent en échange de la poudre 
d'or, de l'ivoire , de la gomme , des cau- 
ris , des plumes d'autruche , des peaux de 
chèvre. Âdams n'a jamais vu les nègres 
chercher de l'or, mais il entendit dire' 
qp'on le trouvait dans les montagftes et 
sur le bord des rivières au sud de Tom- 
ba ctou. 

Us consomment le tabac soit en poudre» 
soit en le fumant au moyen de pipes dont 
les tuyaux sont faits d'os de pattes d'au- 
truche. Le grand et principal usage qu'ils 
font du goudron , c'est d T en frotter les 
chameaux et autres animaux , afin de les 
protéger contre la piqûre de grosses mou- 
ches vertes qui sont très - nombreuses. 
Quelquefois ils en mêlent l'eau , comme 
un préservatif contre les maladies , avec 
leurs alimens. 

Malgré cette activité de commerce , et 
la grande consommation , Adams prétend 
qu'il n'existe pas de boutique à Tombuc- 
tou. M. Dupuis nous informe que , parmi 
le* marchands barbaresques , les uns ap- 
puient, les autres contredisent cette asser~ 
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tiojK II est hors de doute que 9 dans une 
cité aussi commerçant e,les denrées doivent 
être exposées en vente d'une manière ré- 
gulière : mais il est probable qu'elle diffère 
de celle adoptée en Europe , et que tout 
le commerce est concentré dans un mar» 
ché public, a'.nsi que cela se pratique à San- 
sanding suivant le rapport de Park ; il ne 
s'agit donc, en fait, que d'une différence 
de nom. 

Adams ne recueillit aucun renseigne- 
ment sur les contrées environnantes 9 et 
n'alla jamais plus de deux milles au Sud dé 
Tombuctou , auprès d'une mine de soufre 
à jour ; ainsi il n'a point vu le Joliba, mais 
il en a entendu parler , et on lui dit à Tau- 
denny qu'il coulait entre cette place et. 
Bambara. Il entendit aussi les habitans de 
Tombuctou parler de Mutnougo et de 
Tuarick, ville considérable, située à l'Est 
et avec laquelle ils commerçaient ; et nom- 
mer très souvent les royaumes de Bondou * 
et de Mandingo. 

11 ne plut pas pendant tout le tem$ 
qu'A dams fut à Tombuctou , à l'exception 
de quelques gouttes qui tombèrent avant 
son départ. Les nègres lui dirent qu'ils 
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ri'âVâiefit jamais que très-peu de pluie , si 
ce rt'est dans les trois mois de l'hiver , qui 
est la seule saison pendant laquelle on puis- 
se traverser ld D&ert. 
^ Ào bout de quelques mois, Àdàtns vît 
arriver et Tombtiddii unef câravanne de dix 
Maures qui , moyennant la chargé de-rinq 
cftartieaux en tabac , délivrèrent leurs com- 
patriotes. TfGis semaines ^près , vêi*s le 
milieu du mois de juin , ils partirent tous 
avec leurs deux esclaves , et marchèrent 
pendant dix fournies , faisant quinie à 
* dit huit milles par jour, leîôrig des rives 
dû Ma? Éàfàh ; dans là direction dé Fest, 
légèrement inclïilée intti lé hôrd. lia con- 
ttëe paraissait presqu'inhàbiWe, quoiqu'ils 
.aperçussent, détenip$à autre, quelques 
cabanes de nègres. Avant de quitter les 
bords dé là rivière , ils chargèrent leurs 
Ihâméàux d'une ample ptoviâibn d'eau , 
et marchèrent àlorà droit âunord,à tra- 
vers teD&eHJIfo rencontrèrent une seule 
troupe de nègres marchands ; qui rame- 
naient du sel de*Tandenny,où Ils parvinrent 
éprès tmze -jours de marche. L'abondance 
et l'excellence des eaux , et fci> fertilité 
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uneprécieuse ressource pour les voyageurs 
obligés de franchir le Désert. Il offre aussi 
de nombreuses couches de sel , objet ex* 
trémement recherché dans les contrées 
environnantes ; ces couches ont cinq à six 
pieds de profondeur , et vingt à trente 
yerg*s environ de circonférence ; le sel, 
souvent teint d'une couleur rouge , se 
trouve en grosses masses > ùiélangé avec 
la terre, Des Maures et des Nègres* les uns 
et les autres également noirs , tonnent la 
population de Tandeûny , village très con- 
sidérable dont les environs , cultivés 
comme le territoire de Tombuctou^bout 
dent eu dattes et en figues. Lea voyageutt 
y prirent quatorze joufts dé nepofc, é^rh 
' quoi ils entrèrent dans ;te Désert is& Déi 
sefts, s'il est permis de s'exprimer auafâi i 
la solitude de Sahara , plaine de saJMe qui 
sedé|fldie, imraenre, uniforme v spn^ih»t1 
nés, comme l'océan. 11$ n*arch&rttrifc*»ngt| 
neuf jours sur ce sqI bc&tant saas aparté 
vnir un arbr^seau y une plante , Un* 
*&Qosse ( , un vestige humain- Nos. vfoya 
geurs > et partkufcèrtentent ceux qui avaietil 
langm dans la captivité , accablée pa* l'ex 
ces de la fatigue et des privations v fre 
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taient plus soutenus que par l'espérance 
d'arriver bientôt à une station où Ton devait 
prendre quelque repos et renouveler la 
provision d eau : pour comble de maux la 
source qu'ils cherchaient était tarie , et il 
leur restait tout au plus quatre gallons 
d'eau pour dix jours de marche. Cette 
provision , augmentée d'un mélange dé- 
goûtant d'urine de chameau , devint in- 
suffisante , et plusieurs , succombant à 
leurs souffrances , restèrent en arrière 
sur la route et périrent d'inanition. En- 
fin ils arrivèrent à Woled D'ieim, vil- 
lage composé de tentes habitées par des 
Maures semblables, pour lès vêtemens et 
la physionomie, à ceux de El-Gazie. On 
en avait parlé à M. Dupuis comme d'une 
tribu puissante , occupant la partie occi- 
dentale duDésert où l'on trouve toujours de 
l'eau , et ceux qu'ils avaient vus lui-même, 
lui avaient paru être une superbe race 
d'hommes. Aussitôt qu'Adams fut remis 
de la fatigue du voyage , on l'employa à la 
garde des troupeaux. On le flatta quelque 
temps de l'espoir de la liberté, mais on 
finit par lui déclarer qu'on ne la lui ren- 
drait jamais ;" Adams en appela à la justice 
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du chef de ce village 9 qui prononça en sa 
Faveur sans toutefois accomplir ses vœux ; 
car il le garda pour lui-même en forçant 
son maître à se contenter d'un faible dé- 
dommagement. Cependant notre aven- 
turier jouit d'un meilleur sort ; une liaison 
particulière avec une des femmes de son 
nouveau patron rendit même sa condition 
assez agréable. Cette intrigue fut malheu- 
reusement découverte ; pour un chrétien 
c'était un crime irrémissible, et Adams dut 
se trouver heureux d'en être quitte en pas- 
sant au pouvoir d'un autremaltre plus sé- 
vère/ qui le conduisit à Widnoun, ville li- 
mitrophe du royaume de Maroc, et dans 
laquelle Adams, pour la première fois 
depuis sa sortie du Désert , vit des mai- 
sons , ou ce qu'on appelait de ce nom , 
bâties principalement avec de l'argile. Il y 
trouva , à son grand étonnement , deux de 
ses compagnons de naufrage 9 esclaves 
comme lui : on les traitait avec une bar- 
barie extrême ; l'un d'eux , le contremaî- 
tre du navire , fut même tué. Adams reçut 
un rude châtiment pour avoir refusé de 
baiser les mains et les pieds du fils de son 
maître ,à la suite d'tme discussion survé- 
n. 6 
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nue entre eux. Délivré de ses fers , il n'en 
fyt pas traité d'une manière moins bar- 
bare i^et^ menacé tous les joûrsde la mort 
s'il ne se fcsait pas mahométan, il était 
près de succomber , lorsque son sort par- 
vint à la connaissance de M. Dupais, qui 
^empressa de lui procurer la liberté , et le 
fit conduire a Mogadore.il vit en chemin, 
sur les frontières de Maroc, le nouvel 
état de Sidi-Hichem /fondé par le descen- 
dant d uq Maure estimé et révéré comme 

r - . ■ • ... 

un 'saint. Ce prince fcsait un commerce 
étendu avec le Soudan , et avait ouvert un 



marché considérable où se trouvaient les 
diverses prpdudtipns de cette .contrée a 
d?$pri;xsi modérés, qu.e les marchands de 
tyaro.c,. aimaient mi.eijx s'approvisionner 
^àque de traverser le Désert. -Le pays est 
ji.cliç ef bien cultivé. Sidi Hichein entre- 
.tient seize jnille Maures ou3Sègrç,s bien ,tr- 
mes qpi te mettent eji ptjat dé ,.?.* mainte- 
nir. indépendant , même ; de l'empereur de 
Maroc. 

. . Adams passa huit pipiis à Mogadore pu- 
jprès de M,.. Dupais r ,qui % l'interrogea avec 
le plus grand soin yir les diverses circons- 
tances de ses aventures , et particulière- 
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ment sur son séjour à Tomba et ou , et prit 
note de tout ce qu'il lui communiqua 11 le 
confronta souvent avec dîflfiftrens mar- 
chands barbaresques qui avaient séjourné 
dans cette ville , et qui tous rendirent un 
témoignage favorable à sa véracité. Enfin, 
après avoir été présenté à l'empereur de 
Maroc , A dam s fit voile de Tanger pour 
Cadix, où il demeura quatorze mois au 
service du négociant anglais Hall. Ensuite , 
embarqué pour Liverpool , il fut mis à 
terre, malade, à Holyhead d'où il se rtndit 
k pied à Londres , demandant la charité. 
Après y avoir couché deux ou trois nuits 
dans les rues, H fut rencontré par une 
personne qui l'avait connu à Cadix , et qui 
le présenta au bureau de la Si) ci été, 
, . Avant de terminer ce chapitre , il est à 
propos d'offrir quelques observations sur 
lé rapport d'Adams , dont plusieurs circon- 
stances se trouvent en contradiction ma- 
nifeste avec les notions répandues en Eu- 
rope par les romanciers Maures et Arabes. 
C'est le premier voyageur qui ait pénétré 
si avant datis l'intérieur du Grand Désert 
jde l'ouest , puisqu'on compte 35o lieues 
-depuis le lieu de son naufrage jusqu'au 
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point le plus occidental de sa route dans 
le Désert /et le même espace depuis le 
point le plus sud de son voyage jusqu'à 
Mogadore au nord. La route de la côte k . 
Tombuctou fut de 1:190 milles anglais ou 
45o lie\ies ; et de Tombuctou à Mogadore 
de 1634 milles du 54o lieues. Il a donc 
fait près de mille lieues à pied dans cet 
affreux pays , en passant trente - quatre 
mois dans la captivité. 

En comparant Tombuctou à Lisbonne * 
pou£ l'étendue, A dam s se trouve parfaite-» 
ment d'accord avec les notions reçues. Lis- 
bonne , sous ce point de vue , n'est infé- 
rieure à aucune ville de l'Europe , Paris f 
Londres et Constantinople exceptés : mais 
son récit détruit toutes les idées qu'on s'é- 
tait formées relativement à la splendeur 9 
la magnificence et à la perfection des arts 
de cette fameuse cité africaine. Rien de 
plus naturel , au: fait, que l'exagération 
dans les rapports sur une ville située 
comme Tombuctou , et nécessairement 
enveloppée d'un voile trompeur ainsi que 
tous les objets lointains et mystérieux. 
Deuxfaitsimportans»observésparAdams, 
les matières viles et peu durables em- 
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ployées à la construction des maisons , ci 
les canots formés d un seul tronc d'arbre , 
se retrouvent exactement dans la descrip- 
tion de Léon l'Africain dont il est impos- 
sible de supposer que- le pauvre matelot 
américain, ne sachant ni écrire ni lire, ait 
eu connaissance ? et cette coïncidence est 
une forte garantie de l'authenticité de son 
rapport ; mais voici la circonstance la plus 
remarquable : Adams assure que les Mau- 
res non-seulement n'exercent aucune in- 
fluence dans le gouvernement de Tombuc- 
tou , mais qu'ils n'ont aucune existence ci- 
vile dans ce pays. 

Cependant Mungo-Park avaitété asssuré 
de plusieurs côtés que le pouvoir suprême 
était entièrement entre les mains de ce 
peuple; Jackson, tout en disant quelle 
souverain est un nègre , attribue aux Mau- 
res seuls l'administration intérieure et Ta 
police de la ville; enfin M. Dupuis lui- 
même croit qu* Adams a mal observé , et 
qu'il est tombé dans l'erreur sur ce point. 
Sans vouloir considérer Adams comme 
une autorité supérieure à toutes les autres*, 
nous ne pouvons toutefois adopter cette 
opinion. En effet , l'ensemble de la narrai 
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lion présente Tombuctou comme une 
cité uniquement peuplée de Nègres et dans 
laquelle les mahométans $ objets de haine 
et {Uwnétiance, loin de jouir d'aucune in- 
fluence , ne sont que difficilement accueil* 
]\$. Il ne vit ni masquées, ni la moindre 
apparence de culte çiahométan, et les 
Maures , suivant son récit » ne pouvaient 
entrer dans Tombuctou qu'en très-petit 
nombre et munis d'une permission : à cet 
égard , tousses renseignemens donnés par 
Adams sont uniformes, invariables, posi- 
tifs.. En arrivant à Tajideny, la différence 
le frappe à l'instant , et il observe que cette 
yjlle, qjui est à environ quatre-vingts lieues 
au nord deTpmbuctou, est peuplée par 
un mélange de$. deux nations ; il ajoute :. 
«; V$v Je nombre des Maures résidants 
pour la plupart, $i non tous, il paraît que 
V exclusion établie, à Içur égard, pour Tom- 
buctou , ne s'étendait pas à Tandeny- 

Or , en rapprochant les faits jet les dates, 
il paraît à peu près certain qu'à Ta suite de 
dissentipçp réç.entjes eptre lesîj ègreç et les 
Maures , ope réyolutiojfi complette ame-i 
na 17* *pul si on ,4e $ derniers. Il est naturel 
de.suppOser que ies Maures , nombreux et. 
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puissants encore T firent des efforts pour 
ressaisi r le pouvoir dont on les avait dépouil- 
lés, et que le mauvais succès de l'entre- 
prise causa leur expulsion totale et les me- 
sures rigoureuses dont parle Adams. Si 
nous poussons plus loin les conjectures , il 
est encore permis de penser que le nouvel 
état , fondé par Sidi-Hicbem sur \cs bords 
septentrionaux du désert , est , en grande 
partie , peuplé par les exilés de Tombuc- 
tou; il serait m Ame difficile autrement 
d'expliquer coromept de riches négociants, 
des hommes industrieux, se soieot fixés 
dans un pareil emplacement. Dans la sup- 
position précédente rien de plus naturel 
que rétablissement d'un marché constant 
et d'un entrepôt de marchandises d'im- 
portation et d'exportation du Soudan, dans 
cette partie de la Barbarie méridionale où 
les caravanes d'Alger , de Fez et de Maroc 
préfèrent souvent de s'arrêter et de faire 
leurs échanges, plutôt que de traverser plus 
long-tems le désert. 

Cette révolution , qu'il paraît, suivant 
nous , difficile de révoquer en doute , dut 
nécessairement diminuer la splendeur et 
l'importance commerciale de Tombuctou: 
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on les avait peut-être exagérées ; mais elles 
surpassaient certainement tout ce qu'où 
savait de Sego, de Sansanding, de Silla , 
de Jennie et d'autres villes de l'Afrique 
intérieure. L'expulsion des Maures priva 
Tombuctou de ses habitants les plus avan- 
cés dans les arts et la civilisation ; car les 
Nègres leur sont inférieurs sous tous les 
rapports , et leur long assujettissement a 
dû nécessairement augmenter cette infé- 
riorité : ainsi, cette grande cité, en devenant 
tout-à-fait nègre , contiendra une popula- 
tion plus aimable , plus douce , plus hos- 
pitalière , niais aussi moins.avancéedansles 
arts de la vie , moins industrieuse et plus 
pauvre. 
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CHAPITRE III. 

Suite sur la Barbarie méridionale , sur le 
Désert , et sur Tombuctou. 

Naufrage de Riley.— Sa captivité. — Sa délivrance. 
— Sidi-Ichem. — Relation de Sidi Hamet — 
Areatures dans le Désert —Tombuctou. — W< 
sanah. 



James Riley, maître et subrécargue du 
brick américain , le Commerce , mit à la 
voile de la Nouvelle-Orléans le 24 ) um 18 1 5 f 
et débarqua le 9 août suivant dans le port 
de Gibraltar. Il repartit dé ce port le a5 
pour les îles du Cap Vert. Aux approches 
des îles Canaries , la mer devint houleuse, 
et une brume épaisse ôta tout moyen de 
discerner la route. Le a8 son bâtiment 
échoua près du Cap Bojador, et l'eau s'y 
introduisit de toutes parts. Dans ce danger 
imminent , l'équipage mit à la mer la 
grande chaloupe sur laquelle furent em- 
barqués les effets les plus précieux , et at- 
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teignit , non sans peine , le rivage. Bientôt 
parut une famille arabe composée (Tua 
homme d'âge , de deux fermes et de cinq 
à six enfants. L'Homme ressemblait à un 
orang-outang plutôt qu'à une créature 
humaine ; le reste de la fa i ml le offrait 
l'aspect de la laideur , de la misère et de la 
férocité. Ils commencèrent à s'emparer de 
tout ce qui leur convenait, et Riley n'osa 
résister,dans la crainte d'exciter leur res- 
sentiment et d'attirer un plus grand nom- 
bre d'ennemis. Coffres, paquets, boîtes, 
les Arabes visitèrent èï pillèrent tout ; ils 
ouvrirent les couettes et matelas et s'amu- 
sèrent à en disperser les plumes au gré du 
vent, ne se réservant que l'enveloppe. 
Us* roulèrent autour de leurs têtes . ainsi 
qu'autour de leurs, bras, et même autour 
de leurs jambes, des voiles de dentelle et 
des mouchoirs de sole. Après cette visite , 

• » * 

l'équipage p^vipt , non sans peine , à re- 
gagner, le navire pour y voir le vieil 
Arabe défoncer leurs barils d'eau et de vin, 
puis rassembler en un seul tas et brûler 
les iQalles ,/. cesses , coffres, instruraens 
astronomiques, livres et cartes qu'ils avaient 
sauvés. Quelque tems après accourut sur 
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la plage une nouvelle troupe d'Arabes qui» 

par des signes bienveillants, engagèrent lf 

capitaine à revenir h terre. Soit confiance 

dans leurs trompeuses promesses, soit 

nécessité imposée par sa situation, il prit 

le parti d'acquiescer à leur demande : rpai$ 

à peine fut-il en leur pouvoir, qu'ils sç 

jetièreot sur lui compte des furieux et , lu} 

portant la pointe de lçurs lances et de leurf 

poignards sur la poitrine, menacèrent de 

Tégorger s'il ne remettait pas son trésof 

entre leurs mains. Il leur remit une çify 

selte pleine de dollars qu'ils se partager 

rent ; cela fait , ils renouvelèrent leurs insr 

tances et leuçs menaces pour en obtenir 

davantage. Alors , pour se dérober à leur 

furie , le capitaine Ht signe aux gens de 3QU 

équip^g^r d'amener etdfl débarquer un 

vieillard nommé Aptpjiio Michel , dont 

l'arrivée attira un moment toute l'atten-r 

tion des Arabes. RUey profita de cette db 

version pour s'élancer dans la mer , et re* 

gagna le navire, quoique poursuivi de près, 

en nageant entre deux eaux. L'infortuné 

vieillard fat impitoyablement massacré» 

La >cb?loupe , malgré /son délabrement 4 
éiait maintenant leur unique espérance ; 
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mais il fallait surmonter la violence de 
brisans et gagner la haute mer : ils y par- 1 
vinrent , suivant l'opion de Riley f par uni 
secoufs miraculeux de la providence. Le a 
septembre , leur petite provision d'eau et 
de vivres commençait à s'épuiser , les voies 
d'eau se multipliaient, les efforts réunis de 
l'équipage suffisaient à peine pour empê- 
cher la chaloupe de couler bas , et chaque 
lame menaçait de les engloutir. Dans cette 
extrémité, Riley voyant ses gens près de 
s'abandonner au désespoir déclara que la 
meilleure ressource était de porter dere- 
chef sur la côte , puisque la terre , malgré 
tous les dangers , offrait des chances 
de salut , et qu'ils devaient à Dieu et à 
eux-mêmes de lutter jusqu'au dernier 
soufle de vie contre- leur destruction. La 
soif les dévorait , et ils ne se soutenaient 
qu'en s'humectant deux fois le jour, avec 
du pain et de Feau, leurs lèvres gercées. Ce 
fut dans la matinée du 7 qu'île découvri- 
rent à une grande distance devant eux un 
promontoire , reconnu depuis pour être 
le Cap Barbas situé non loin et au Nordr 
du Cap Blanc* Le rivage , en cet endroit , 
bordé de rochers escarpés , taillés à pie ou 
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surbaissés, ne permettait pas de tente* 
la descente ; ils longèrent inutilement jus- 
qu'au coucher du soleil le pied de cette 
falaise , et furent obligés de passser la nuit 
sur une petite grève où les jeta la lame. 
Le repos leur rendit quelque force , et le 
lendemain Riley , découvrant un endroit 
qui semblait offrir un périlleux succès , prit 
la résolution de se sacrifier pour son équi- 
page et de tenter le premier l'aventure. 
De roches en roches, de précipices en pré- 
cipices, il parvint , après d'incroyables ef- 
forts f à gravir sur la cime de cet affreux 
rempart : mais quels furent son épouvante 
et son désespoir lorsqu'il vit se dérouler 
devant lui « un horizon sans bornes, une 
» plaine immense ♦ brûlée, aride, sains 
» un. arbre , un buisson , un brin d'berbe, 
» sans la moindre ressource capable de 
» prolonger ' sa déplorable existence- et 
m celle de ses compagnons! ». . * 

Il tomba presqu entièrement privé r de 
l'usage de se? sgn& qu'il fut quelque temps 
à recouvrer. Erôtt ses compagnons le rejoi- 
gnirent, et , frappés , comme lui , de ter* 
reur , à l'aspect de cette terre de désola- 
tion , U s? précipitèrent la face contre 
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•frire: en «Venant : c'en est i 
■tre dernier jour! rien ne peut 
ipea- d'humide qui Bôus'ffc. 
continue, la relation * st'Cot 
ao» yeiix<ët en Jaillit à flots ; m 
•qiieceshirmc's^utGsaaîéesqiv 
«oïdïaienfc su»* nos 'joues creo. 
Jinalheun; un inslinjct natorel'i: 
TtaitreeireitHr la 1 *** iw>s doigts 1 ; ' 
.teràfci houch*, âfifl cjuVIlès rie fi 
pierdne«;Riiey, .suftâdnlatit'son 
•^fcrassenibiant towt'^n tfo'rfragei ; 
irTariim'er leurs ^e^ptéWttfc'es: Ter 3 
ainid , *eu^is'é<*iift#titiàJeB^ , p t nitè 1 
vfacdoniitoel'A ïia'Vut'dleceteàl.jèt 
MwadâW d& fd?èrf£"et Mhi edufa^ i 
dite troupe, .qui: reigar&aft imainlvt 
^enootriloeidlun-iiïdïgèneieOtîîme-Sfji 
îrôpoirde satet. Cipp^ndaWi coirtnie 
Jeté impTwieidJie^AoMretii'Vim 
TÏste pendaHt!é»cm»t')nflj>aUe[ïâir^n 
jhaïiri; pdar^iMiphte^rF^aiW'Ww ; 
Ayatt:>knypVvupé. ÏJes'Awfbe^'i 'tnUêsafi 
^^^y:aocpjii|f««atp>^43&d^oinllL 
-«fcne 'tarderont pat à *eiijfëipuikf àt grau 
*6ap^>àVcirnttert&hi:>pV>^s1on 'de cël 
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naufrages, distribués parmi ira barbares, 
eurent la douleur de se voir .séparé* eu 
deux partis» Après s'être dirigés pendant 
huit jours ver* le sud-est par le milieu du 
Désert, l'espace d'environ trois cents milles 
en ligne droite, les Arabes furent obliges 
de ae rapprocher de b mer à cause du 
manque d'eau. Le 20 f la horde rencontra 
deux étrangers : Sidi Hamet et Seid son 
frère, l'un et l'autre marchands voyageur?'. 
En voyant les captifs ,$idi Hamet montra 
de la pitié et donna quelque peu d'eau a 
Riley ainsi qu'à l'un de ses compagnons', 
« b prerriiiTc eau supportable , dit Riley, 
« que j'eusse bixe depuis mon naufrage, e\ 
« qui ranima mes espérances d'arriver enfin 
« dans un meilleur pays, 4 ' Sidi Haniet 
leur ile manda ensuite leur histoire dont fa 
relation l'attendrit plus d'une fois jus- 
qu'aux larmes , émotion dont il parut 
honteux ; il *e détourna pour s'essuyer les 
yeux , en disant qu'un homme à' bafbè 
comme lui ne devait jamais pleurer. Sut* 
les instances dé Kîley , il consentit le *S 
septembre à le racheter et à le conduire à 
Sii<'rah (Mogadore) : mais craignant d'être 
dupe , il assura noire voyageur avec uri 
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geste très expressif f qu'il lui couperait le 
cou si la rançon promise n'était point 
payée. Sidi-Hamet l'acquit après une lon- 
gue négociation , moyennant deux couver- 
tures d'étoffe grossière f une petite pièce 
de cotonnade bleue et un paquet de plumes 
d'autruche , dont son ancien maître , l'un 
des plus riches de la tribu , parut très-con- 
tent 4 parceque cela lui fesait trois rechan- 
ges complets d^abillemens. Fléchi par les 
pressantes sollicitations de Riley, Sidi- 
Hamet acheta encore , avec le reste de sa 
fortune et celle de son frère ; quatre des 
naufragés qui se trouvaient dans le voisi- 
nage. « Mon frère et moi , lui répéta cet 
homme sensible alors ainsi que posté- 
rieurement dans plusieurs occurrences, 
avons sacrifié tout ce que nous possédions 
pour vous acheter. Sois franc avec moi, 
car je suis ton ami Dieu , ajouta-t-il , agira 
avec toi comme tu en agiras avec moi. Et 
lorsque Riley lui protesta qu'il avait à Sué- 
rah un ami qui avancerait tout ce dont il 
aurait besoin : — r Eh bien , répliqua Sidi- 
Hamet , situ consens en face de Dieu tout- 
puissant à payer en argent ce que nous 
?vons stipulé , je vous conduirai à Suérah. 
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autrement je tous mènerai de ce côté ; 
montrant le sud-est, et je vous y revendrai 
ce que je pourrai, plutôt que de vous con- 
duire au travers de ce grand désert où nous 
risquerons la vie tous lès jours à cause de 
tous. Et si tu ne peux pas remplir ton en- 
gagement quand nous y serons arrivés 
sains et saufs , nous serons obligés de te 
couper la gorge, et de vendre tes camarades 
pour ce que nous pourrons en tirer. » 

Depuis lors , les captifs eurent moins à 
souffrir ; cependant l'obligation, de voya- 
ger.nu-téte , sans vétemens , sans selle , sur 
le dos hérissé d'un chameau , et de faire 
au trot allongé quarante, soixante, et jus-» 
qu'à cent milles dans un jour , leur causa 
de douloureuses blessures. Le Désert pré- 
sentait une surface unie , lugubre comme 
celle de la mer par un calme plat , et Ton 
pouvait apercevoir à d'énormes distances, 
dès qu'ils s'élevaient au-dessus de l'horizon , 
les chameaux qui le traversaient. Dans un 
endroit voisin du rivage de la mer, ils se 
trouvèrent engagés au milieu d'immenses 
collines de sable mouvant, rangées les unes 
à côté des autres de la manière la plus ef- 
frayante aussi loin que la vue pouvait por- 

II. 7 
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ter. Bientôt ces buttes, amoncelées comme 
de la neige flottante, s'élevèrent à deux 
eents pieds au-dessus de leurs têtes en me- 
naçant leur petite caravane d'une destruc- 
tion immédiate. Pas un arbrisseau , pas 
une broussaille , pas un brin d'herbe pour 
soulager la vue ; point de sentier pour 
guider leurs pas , point de boussole pour 
régler leur marche obstruée par cette ter- 
rible barrière. Le vent alise qui jusqu'alors 
leur avait été d'un grand secours dans leur 
voyage , soit en leur rafraîchissant le corps 
brûlé part un soleil presque vertical, soit en 
servant à lfes diriger , le même vent souffla 
tout-à*côup par bouffées, et souleva de 
toute part le sable, qui leur meurtrissait les 
ehairs comme des grains de grêle , en for- 
mant des nuages si épais qu'il leur était 
souvent impossible de s'apercevoir les uns 
les autres. A la longue ils furent même obli- 
gés de descendre des chameaux, en sui-^ 
v&ïit letirs nîaîfres qui étaient allés en avant 
pour chercher ttn passage praticable. Alors 
le sablé infininient échauffé leur brûlait les 
pieds et les jambes- : c'était comme s ? ils 
eussent marché sur des cendres ardentes. 
Enfin, à la nuit tombante, ils atteignirent 
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an endroit où le sable, moins entassé, figu- 
rait un lac ceint de montagnes. Mais ils 
souffrirent autarit des rafales continues de 
la brise froide et perçante de la nuit ; le 
sable qu'elle enlevait , venant à frapper 
sur leurfe plaies , s'y incrustait et leur occa- 
sionna des douleurs atroces. L'aspect du 
pays changea peu pendant quelques jours. 
Le 17 octobre les sommets noirs de 
hautes montagnes, qu'ils découvrirent à 
l'horizon dans TEst, leur annoncèrent qu'ils 

allaient enfin sortir de cette épouvantable 
plaine du Désert. Le lendemain ,*sttr le soir, 
ils arrivèrent auprès d'un terrain où se 
trouvait un tas de paille d f orge : c'était le 
premier signe de culture qu'ils eussent 
aperçu depuis leur naufrage ; ils le salué* 
rent comme le présage de jours plus hevh 
reux , et s'y couchèrent. Après avoir été si 
long-temps obligés de reposer leurs corps 
exténués sur le dos de cette plaine brûlée 
cl rocailleuse dti désert , ou bien sur les 
flancs arides de ces horribles collines de 
sable, ce petit tas solitaire de paille fraîche 
te or sembla plus doux et plus agréable 
qu'an lit d'<édredon parsemé de fletirs 
odoriférantes. 
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Enfin, le ig, des huttes bâties en pierres 
>rutes s'offrirent a leur vue : un instant 
tprès ils virent Iesbords fleuris delà rivière 
^oun ou "Wedinoun, en arabe el-Wod' 
\oun, qui serpentait avec un doux mur- 
nure sur un lit de cailloux. Plus loin des 
aches, des ânes et des brebis paissaient 
ur un vert gazon , et le lendemain divers 
artis d'hommes moni es sur de beaux che- 
aux de race arabe bien tenus , bien dres- 
és et pleins de feu, passèrent auprès d'eux- 

Riley n'avait aperçu aucun indice dema- 
idies , et pas la moindre infirmité parmi 
ss habitans du Désert ; dès qu'il fut aux 
iays cultivés , il ne rencontra que des ma- 
nies ; plusieurs avaient les jambes enflées; 
uelquesruns étaient affligés d'un mal 
u'il crut être la lèpre ; d'autres éprou- 
aient des douleurs aiguës dans toutes les 
■arties de leurs corps , et les femmes sou- 
daient des. seins. Le prenant , en sa qualité 
e raïs ou capitaine. . pour un homme ha- 
lle en médecine , on venait partout le 
ansutter. Le a5 , aux approches des États 
wures» une violente altercation , une lutte 
arps à corps s'engagea entre les deux 
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fiant , ronlut absolument emmener et 
Tendre ses esclaves parmi lesquels se trou- 
vait un fils adoptif de Riley, dont quel- 
qnes amateurs lui offraient nne somme 
considérable en chameaux et en marchan- 
dises. Sidi Hamet s'y opposait avec éner- 
gie, et finit par remporter ; mais à la cou- 
chée , après s'être long -temps consulté 
avec son h Aie, Sidi- Hamet appela Riley, 
lui donna du pain , le premier qu'ils eus* 
sent encore vu en Afrique , l'interrogea de 
nouveau sur ses relations & Suera h , et 
déclara qu'il partirait lui-même le lende- 
main matin pour celte place , accompagné 
de leur hôte, et qu'il fallait que Riley écri- 
vît à ton prétendu nmi mie lettre , ajou- 
tant : «Si ton ami veut remplir tes enga- 
gemens et payer l'argent pour toi et te? 
gens, vous serez libres; sans quoi tu mour- 
ras pour m'avoir trotnpé , et tes gens se* 
ront vendus pour ée qu'ils pourront rap- 
porter. J'ai combattu pour toi , j'ai souffert 
la faim , la soif, la fatigue pour te rendre 
à ta famille ; car je crois que Dieu est avec 
toi. Je me suis défait de tout ce que j'a- 
vais, sur ta seule parole. Ainsi , va te repo- 
ser maintenant. » 
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Riley passa la nuit dans &x*e -viye an- 
xiété. A qui écrire? il rty çpnnpissaifc 
personne. 1\ ne pjjt, fermer l'œil* ke Jejv- 
demain < de grand matin , &Qn maître lui 
dit : *ien$ > écris ! ,?# p>éï»e,tçinps il lui 
remit un chiffon te ^piar. grand ço^me 
la main, aux p<?u.d# Uquide ru>ÎK h ip*r- 
«puer et via 1 roseau ,po*ir Servir dç plu*ne. 
Riley v dans cette, extrémité , peignit sa, dé- 
plorable situation danfr une. lettre adres- 
sée à tout hasard oai)x consuls AçgfôiS', 
.'Français , Espagnol q* Américain* ou A 
tout négociant- chrétien à M agacfôre pvi 
Suétah > eç tes -OOTjijFjant d 7 av»scçr 1^ 
somme nécessaire ^ôyc m ^^çprjptian , 
montant à^o.pmstfeçfqrjt^saçt dçp& fusils 
à deux £Oup6,;,liÊ septième j#9F*Ain v^ya- 
geui* \mt wnpnrcer; q# 7 il #*ait re^pQtjtré 
-Sidî - Hfimet, content A ; 3 june journée ,4e 
Suérah, et qve.IJjbep }pi avait aocpjr^évta 
bon wyags a; : çaysja 4e Riley, >£nûn, 
le lendemain au, soi? , arriva l'hôte accom- 
pagné d'un Mapre , apportant l'heureuse 
et tmb.foia hm*r$U£e nouvelle que Riley 
étçût racheté * , jet lui présentant ijpe, lettre. 
Son troable et \sq& ép^otipn ne lui per- 
mirent pas de la lire lui-anêïpe , â et l'obli- 
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gèrent à emprunter le secours d'un de 
ses compagnons ^d'infortune. .Cette ré- 
ponse était de M Willshire, consul Aor 
glais , qui , le 7 novembre , l'accueillit 
dans sa maison , à Mogadore^ avec la pins 
généreuse humanité. ' 

Pendant sa route, Riley obtint quelques 
renseignent ens sur le nouvelétat fondé par 
Sidi~Ichem (le Sidi-Héchem d'Adam*. ) 
Ce chef , qui puise pour un descendant des 
anciensxois de Suce» était atorsde cinquante 
à soixante ans; i\ s'était établi dans des 
montagnes toistnes de. Widnowi f sur 
les confins du gcand désart , : d'*à il 
commande la route* des caravanes qui 
de Maroc tt rendent ' au .Soudan et à 
Tombuctou.^a principale. Cof ce consistait 
en quinze mille cavaliers bien armés t de 
race Berbère, continuellement recrutés 
de mécontents *qu> criminels qui se sau- 
vaient des états maures. Aussi rosé que 
brave , il a toujours su défaire les troupes 
que le souverain de Maroc faisait marcher 
pour réduire ce dangereux rival de sa 
puissance. • ' 

La Barbarie méridionale r désignée quel- 
quefois 8OU6 le nom de Suse , ou plus 
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convenablement sous ceux de Vidnoun f 
Wednoun , Vled-de-Noun ou Weil de 
Noun , est bornée au nord et à Test par 
la province maure de Haha et par le 
mont Atlas ; au sud par le Désert , et 
à l'ouest par l'Océan Atlantique. Sa po- 
pulation ; estimée à près d'un million , 
se compose de Maures, de Brebers ou 
Berbères, d'Arabes et de Juifs. Le sol 
est riche et très->fertile. On y cultive* le 
froment , l'orge et le blé de Guinée ou 
millet , et plusieurs plantes potagères; 
La datte , la noix d'argàK , l'amande 
douce et amère f l'olive , la figue , - la 
grenade, l'orange et le citron y donnent 
des* produits abondans. On y récolte 
aussi beaucoup de gomme arabique et 
de sandaraque. Ce pays, tout parsemé de 
petites villes , de cités et châteaux, tous 
entourés de hautes murailles et forte- 
ment barricadés , retrace le souvenir du 
moyen âge : * chaque endroit a son com- 
mandant particulier qui est, du consen- 
tement général , le chef de la famille. 
Les habitans vivent ainsi sous une . espèce 
de gtttivernerQeht patriarchal , qui les 
laisse parfaitement libres et indépendant 
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1b élèvent un grand nombre de cha-< 
meaux, de chevaux, d'ânes., de mulets v 
dé bœufs , de chevreaux et de moutons t 
qu'on .fait rentrer toutes les nuhs dans 
les villes ou châteaux pour empêcher qu'il} 
ne soient enlevés. 

En cas d'attaque où de danger de la part 
des .Arabes errants, on du souverain de 
Maroc, leur ennen&i naturel,: ils seréu* 
nissent tous pour la défense communç 
sous deschefs.qulse.sont montrés braves, 
entreprenants et dignep de leurs homma^ 
ges» Ils ont pour, armés des fusils montés 
k la mauresque ,. de: grand* coutelas ,. des 
poignards et des sabres pu cimeterres , 
et sont les meilleurs cavaliers du. monde i 
leurs chevaux sont d'ailleurs fort beaux * 
de la tiétf table racé ajabe. et remplis 
d'ardeur.;. ; u. .• . • > 

On distingue aisément les Maures h 
leur teint brun et ,i leur habillement :. iU 
portent la plupart du temps un turban » 
et, outre le haïk, qi» caflan ou gilet 
serré sur le corps. Ils vont armés de 
poignards ou de coutelas suspendus à 
leur cou par un cordon . de laine filée 
rouge qui passe sur, l'épaule, droite. JLç 
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manchette ces poignards est curieusemeul ^ïli, suil ' 

travaillé ; la pointe de la lame est m* "^ ips J > 

courbée en dedans comme celle d'une ' m lil0/ " 

serpette. Au combat, ils les- saisissent tout Tua mot in' 

près, de la lajn« , lest élèvent- au-dessus de j* J k son! 

eur tête, et manœuvrent «nsuil* av*c 'WfJliqucu 

:ant d'adresse et dé vigueur qu'ils ouvrent W(t,rincèri! 

souvent d'un seul coup le corps de leur -'*., cruels 

idversaire : ils ite t'en -servent jamais m, M da/i 

?our parer. ■.::.;■ , \ [soeurs. Le 

Les /totfm ont'une*tature>athlétiqoe, -«pu. Peu , 

iHHte dé 5 pieds 7a 8 poucèsi (anglais), fâti mais i 

e teint basané quoique moins* fonce que Wtfeladu 

:elui. des Maures', le- visage rond, les Vttpes. 

raits saillants , le ne&- 4 rè*- pointa , la principales 

louAeilarge , les lèvres fortes /Uibarbt *nal e ^ Qï 

paissd ; les yeux ;noit-s , mais pas aussi 'Ifeert., $(„,, 

ifs , aussi expressifs ni aussi intelligens «%, y,][ e ( 

[ne les Arabes. Leur habillement consiste ^«Is; }y- ( , 

n une «spèce de 'chemise sans manches, .*«rce et h 

aite de toile ou- bien de giiinee bleue, ^confier 

'U d'une grosse mousseline bkmchc qui ^i 3o,ooo h 

îue passe sur l'épaule et descend aux '■■iiieni 
enoux: Ils portent sur «ette chemise le 

iaïk et quelquefois te rriàntean {mlam) , et 'HSley n 'j 

k'spântalonsou grandes culottes madrés. ;% nou Vl ,|| 
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leurhaïk, soit d'un lurban;de cotonnade 
blanche. Les hommes se font raser fe 
tète au Tpoios une fois t par n?ois ; leurs 
femmes sont invisibles comme celles deys 
Maures, ,11s. sont orgueilleux,, fa+vmches 
et très^belliqueux. Qd . le*, dit eucorp 
chauds et sincères dans leur amitié ; in*- 
placables , cruels, et vindicatifs dans lewp 
inimitiés, t et dans le corn o^fjrce adroits 
et trQjnpçurs, Leur la p gage esiun : <araftp 
corrompu. Peji d'çntre f €jti? #avçnt Ipje 
et écrire ; m^is d s sffpt tçps rjgujtesrolfc- 
servatenrs/lp 1a doctrine et ifcs.ccr qWfllfl* 
maho rompes* - j > 

Les principales places dç JLa Barbarip 
méridionale qji'op rencontre ep v.poant 
du Désert,, çopt: JVokklein pu WpfiOp 
Delja^i^^.rvilje ; tre$ -.forte , ,4e »fi,oop 
habitants ; . IVidrwun A , grande viljte 4 e 
commerce et la .plus considérable du 
pays ; çllç contient , suivant le calcul des 
Arabes f 3o,ooo habitants ; Sehelçm f qui 
en cqji tient 4°°° ï Çt $toka , qui ne pa- 
raît .être qu'upe réunipo de petits villages. 

Si Biiey n'a pu fournir beaucoup de 
données nouvelles sur la Barbarie méri- 
dioqale , nou$ lui devons la relation 
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curieuse de deux voyages que son maître 
Sidi-Hamet avait faits antérieurement à 
Tombuctou, et au-delà de cette ville 
jusqu'à Wassànah. 

Riley la transcrivit sous sa dictée , avec 
le secours d'un interprète > pendant le 
déjour de Sidi à Mogadore. Nous allons 
en extraire les principaux faits. 

Sidi-Hamet ;■ accompagné de son frère 9 
fit son premier voyage à Tombuclou en- 
viron neuf ou' dix ans avant l'époque de 
son récit, avec une caravane de trois 
mille chameaux et de huit cents hommes 9 
commandée par le cheik de Waldelaim 9 
qu'il joignit à Widnoun : il avait lui-même 
quatre chameaux 1 chargés de haïks et 
d'autres objets de trafic. Ils se dirigèrent 
d'abord au sud pendant six jours, avant 
de sortir entièrement des montagnes ; 
puis, s'élèvarit sur le plateau du grand 
Désert f ils marchèrent quatre jours sur 
la terre fermé, et traversèrent pendant 
six autres les horribles collines de Sable 
dont a parlé la relation de Rilëy t pour 
se tenir dans le voisinage de la mer et 
des sources : le vent y soufflait alors avec 
tant de violence /qu'il les ensevelissait 
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presque sous des nuages de poussière, 

et qu'ils eurent beaucoup de peine à se 

tenir de compagnie. 

Au-delà y dix jours de marche sur un 
terrain uni , dur comme du pavé , les 
conduisirent aux puiis Biblah. Ayant en- 
suite continué leur route au sud-ouest , 
pendant vingt jours, jusqu'au puits Kibir- 
Jibl , qu'ils trouvèrent à sec , ils furent 
obligés de faire encore six jours pour 
gagner la côte où ils rencontrèrent tous 
les dix jours des puits de très-mauvaise 
eau noire et saumâtre. 

C'est ainsi qu'au bout d'un voyage de 
quatre lunes 9 y compris les jours de 
repos , pendant lequel 3oo chameaux 
avaient péri de fatigue , ils parvinrent au 
sud du Désert et descendirent dans le 
pays de Soudan f chez les Arabes Bessebes 
( ou Lebdessebahs ) , qui leur cédèrent de 
l'orge et du maïs pour faire du pain. 
Toutes les tribus d'Arabes dans le voisi- 
nage desquelles ils passaient sur le Saharah 
s'étaient enfuies avec leurs effets pour ne 
pas être volées. 

Après s'être reposés une lune entière; 
ils firent route à Test , le long de la fron- 



/ 



(llô) 

I 

tîère du Désert, ayant la plupart du temps 
«le hautes montagnes en vue vers le sud , 
et arrivèrent dans deux lunes de plus près 
^fe Tombuctou , où la caravane s'arrêta 
darts une vallée profonde. * •* 

" « Nous allions tous les jours , dit-il , 
auprès des fortes murailles de cette ville 
avec nos marchandises , (mais sans nos 
fusils) , pour les échanger avec les nègres, 
qui nous donnaient en retour de la 
gomme , des anneaux d'or, de la poudre 
d'or, des dentr. d'éléphant, des esclaves 
et de Bfeaux turbans. Ils avaietit des vaches 
et des ânes en quantité, quelques mou- 
tons, de Forge, du blé et du riz ; mais, 
h petite rivière qui Coule au pied du mur 
de l'ouest se trouvant à sec , les habitans 
étaient obligés d'aller chercher leur eau 
avec dès ânes au grand fleuve qui est au 
sud de la ville , à deux lieues de distance. 
Nous fûmes obligés d'y aller noué-mérrtes 
pour chercher hôtre eau et faire boire nos 
chameaux. 

: « Je n'allai jaifiais datts la ville, parce 
qu'on mavait nommé capitaine de deux 
cents hommes qui furent, pendant tout le 
temps , chargés de la garde de la carà- 



va ne , afin de la défendre contre les Arabes 
voleurs et les bandes de Nègres qui rô- 
daient sans cesse autour de nous , pour 
enlever les chameaux lorsqu'il s'en écartait. 
Nous n'en perdîmes pourtant que vingt , 
et le cheik me donna , pour ma peine , une 
jolie petite esclave négres&e qui est main- 
tenant avec. ma femme. 

« Après être demeurés un mois et demi, 
près de Tombuciou , la saison étant déjà 
fort avancée i nous en repartîmes par le 
même chemin , c'est-à-dire que , pendant 
une lune , nous tînmes l'ouest , tout le 
long de la lisière du Dépert, Nous n'osions 
rien prendre sans le payer , ajoute naïve- 
ment le rapporteur ,~ parce que nous avions 
peur des habitants qui sont un mélange 
d'Arabes et de Nègres , "tous mahométans , 
mais en général une mauvaise race 
d'hommes : il y .avait aussi beaucoup 
d'esclaves blancs parmi eux ; j'en vis moi- 
même de i6à i&, et un grand nombre 
de noirs. Ces vrais .croyans ont de trèsr- 
beaux chevaux , avec lesquels ils vont au 
sud des rivières, o^ Us ^attaquent , pillent , 
brûlent et prennent des villes, et era- 
mènent les ha bj tan s en esclavage , s'ils ne 
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veulent pas croire au prophète de Dieu. 
« Avant de nous porter au nord-ouest 
dans le Désert , pour atteindre le bord de 
la mer , nous nous arrêtâmes dans le pays 
des Collines , où nous fîmes paître et en- 
graisser nos chameaux. Nous étions éampés 
auprès d'une petite rivière, à une journée 
de distance d'une grande ville de Nègres , 
appelée Jathrou. Le cheik y acheta du blé , 
de Forge et quarante bœufs pour notre 
provision. Enfin f nous rentrâmes sur le 
plateau du Désert , et dans trois lunes et 
demie de plus, nous regagnâmes Wtdnôun 
après une absence d'environ un an et demi. 
Nous perdîmes, pendant ce temps , cinq 
cents chameaux qui moururent où furent 
tués pour nous nourrir, et depuis Tombuc- 

tou il nous mourut trente-quatre de nos 
gens et quatre-vingts esclaves. » 

Le second voyage , entrepris deux an- 
nées après , est plus riche en événemens. 
Sidi^Hamet et son frère Seid se joignirent 
avec huit chameaux à une caravane de plus 
de* mille hommes , tous bien armés , et 
quatre riiille chameaux dont près de la moi- 
tié appartenait à Sidi-lchem ; aussi le cheik 
Sidi-Ishrel, l'un de ses amis, en prit le 
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commandement. Il fut déterminé qu'on 
irait en ligne droite à travers le Désert , 
dans la direction que prennent comyu*» 
cément les akkabaahs (caravanes réunies) 
de Maroc , quoiqu'il y en eût en plusieurs 
d'entièrement détruites en suivant cette 
route , c'est-à-dire, une tous les dix ou 
douze ans. Le nouvel emploi de 6 jours 
pour tourner la base des monts Atlas 
prouve que Widnoun est située bien avant 
dans les terres. Apres avoir ensuite tra* 
versé pendant i5 jours un plateau dur v 
nui comme une glace , ils arrivèrent à 
une vallée profonde où six puits , sur 
vingt qu'il y avait , leur offraient de l'eau. 
Trois jours de marche ultérieure les con- 
duisirent au milieu d'innombrables tour» 
bïlions de sable mouvant , chaud comme 
des charbons ardents et fin comme la 
poussière d'un chemin ou d'une chambre, 
ou les chameaux s'enfonçaient à chaque 
pas jusqu'aux genoux. Au bout de six jours 
de cette course fatiguante, il s'éleva du sud- 
est on de ces vents terribles qui portent 
la destraction et la mort avec eux , et qu on 
appelle le vent du Détert. Ne pouvant ni 
avancer ni reculer y dit Sidi-Hamet, nous 
il 8 
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lûmes obligés de décharger nos bêtes , 
de mettre en tas nos inarchan di$e$ et nos 
provisions , et de faire coucher les cha- 
meaux sur le ventre. La poussière sablon- 
neuse , que le vent faisait voler de toutes 
parts, était si épaisse, que nous pouvions 'à 
peine nous voir et que nous éprouvions 
la plus grande difficulté à prendre notre 
respiration. Ainsi, nous nous prosternâmes 
la face d?n$ la poussière, et nous nous 
écriâmes tous d'une voix: « Dieu puissant 
et miséricordiçux , prends pitié de nous 
et sauve-nous la viç ! » Mais Je vent continua 
de souffler d'une .manière effroyable y et 
nous fûmes obligés de nous lever et de 
changer de place, quand le sable se fut" tel- 
lement accumulé sur nous qu'il nous, in- 
terceptait, totalement l'air* , Enfin le temps 
redevint calrrie „ et nous nous traînâmes 
hors du sable sous lequel nous avions 
été si long-tejnps ensevelis. Mais nous 
n'en sortîmes pqsr tous , car lorsque nous 
comptâmes rçotre troupe. V il en manquait 
trois cents* Nôits nous mîmes ensuite à 
tirer nos. chameaux du sable sous le 
quel leurs corps étaient enterrés , et à les 
charger, ce^qui nous prit, deux jours/ Il 
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en était mort environ deux cfcnts. » (i) 

Une plus grande calamité les attendait: 
Écoutons encore Sidi-Hamet : 

(i)' Jackson dans sa description de Maroc, extraite 
par ML Peltier , offre quelques nouveaux détails sur 
cette matière. Le vent chaud et impétueux qu'on ap- 
pelle shoume ou aschoume , y est-il dit, change le Dé- 
sert est une mer mouvante à laquelle les Arabes don - 
nent,avcc raisonna dénomination d'une mer sans eau 
(el baharhûlamaa\ bien plus dangereuse encore que 
les ondes perfides de l'Océan. Ballotté par ces der- 
nières, le pilote n'est jamaissans espérance ; mais dans 
ces régions affreuses, le voyageur ne peut attendre de 
sûreté qu'autant que le veut cesse. S'il continue , les 
caravanes les plus nombreuses sont* ensevelies sous 
des montagnes de sable qui , semblables aux vagues 
agitées dans une tempéte,s'avancent par ondulation, 
s'arrêtent et s'accumulent partout où elles rencontrent 
u if objet qui leur oppose résistance, au point que, 
Aans peu d'heures , il s'en trouve une montagne for- 
mée là où l'on n'apercevait qu'une plaine non inter- 
rompue; lorqu'jensuite le vent tourne, il éparpille 
dans les airs ces montagnes nouvellement élevées 
et forme , au milieu de ce chaos', des abîmes en- 
trouverts et des gouffres effrayants. Le voyageur , con- 
tinuellement trompé par l'aspect du lieu , ne peut 
se reconnaître <]ue par la position du soleil , de 
la la ne ou des étoiles; malheureusement, l'at- 
mosphère obscurcie les prive encore souvent alors 
de cette ressource. Et pourtant les akkabahs 
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w Nous marchâmes ensuite aussi vîte 
que nous pûmes , pendant 24 jours , au 
travers de ce sable sec -, bfulant et profond f 



sont obligées la plupart du temps de plier subi- 
tement leurs tentes et de continuer leur route, 
quand le shoume se lève et chasse devant lui , tout le 
long du plateau , le sable qui s'attache à tous les objets 
fixes qu'il rencontre dans sa course. Savary , qui sa- 
crifie souvent la vérité à la pompe du langage , a com- 
mis une grande erreur lorsque , clans la description 

. qu'il a faite du Désert 9 il a dit : Malheur à celui 
qu'un tourbillon surprend au milieu de la solitude , 
s'il n'a pas une tente pour se mettre à couvert ; il est 
assailli par des nuages de y&ble brûl.'ln qui lui rem- 
plissent les yeux, les oreilles et la bouche. » Hé bien, 
il s'en faut tellement que les tentes soient une pro- 
tection sûre contre ces vents qu'elles sont bien plutôt 
funestes au voyageur ; car il est impossible de lesmain- 

/ tenir debout, et si on ne les ploie pas sur-le-champ , 
elles sont bientôt , elles et tous ceux qu'elles contien-* 
nent, enterrées sous ces torrens de sable qui en- 
gloutissent tput. La nature desséchante de ce vent 
est telle qu'elle fait évaporer l'eau que les chameaux 
portent dans des outres. Réduits à la plus cruelle ex- 
trémité , les voyageurs ont donné, dans ces occasions, 
jusqu'à 5oo piastres pour une écuellée d'eau , et l'on 
en donne ordinairement de 20 à 20. Même sur la 
côte de Maroc, tant que ce vent dure, il est impos- 
sible de demeurer dans les chambres hautes des 
maisons. En conséquene , les habitans se retirent dans 



( ii7 ) 
sans t rouver la moindre t race de végétation . 
Enfin, nous arrivâmes aux puits renommas 
deHaherah; mais qui peut concevoir notre 
accablement et notre détresse , quand 
nous découvrîmes qu'il n'y avait pas une 
seule goutte d'eau dans cette grande vallée: 
il n'en était pas tombé depuis un an. Nos 
chameaux étaient presque expirants , quoi- 
que nous eussions jeté une partie de leur 
charge ; la caravane elle-même se trouvait 
réduite à environ 600 hommes et 55oo cha- 
meaux. L'autorité du cheik Ishrel ne put 
presque contenir ces gens désespérés : 

t. » • ■ 

des appartenons souterrains , des caves ou des maga- 
sins au rez-de-chaussée, ne mangeant que des fruits, 
tels que le melon d'eau ou la figue de Barbarie ; car 
la viande est dégoûtante quand elle est chaude, et 
souvent elle est gâtée avant d'âtre refroidie. Comme 
les murs des chambres à coucher sont en pierre , on 
les arrose de seaux d'eau aux approches de la nuit afin 
de lés rendre habitables. La chaleur de ces murs est si 
forte, qu'en jetant de l'eau contre, cette eau fait le 
môme effet et le même bruit que celle qu'on jette sur 
du fer rouge. J'ai senti lashoumeàaolieues en mer, 
et je causai beaucoup dVtonnement au capitaine en 
lui faisant remarquer des particules de sable qui tom- 
baient sur le pont. 
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on les voyait tous errants çà et là comme 
des furieux pour chercher de Veau ; cha- 
cun ne songeait qu'à sauver sa vie et son 
avoir. Ce désordre dura deux jours , au 
bout desquels ils parurent sentir qu'on 
ne fait rien sans union. On se réunit pour 
creuser encore les différents puits ; mais 
après avoir travaillé sans succès pendant 
cinq jours , le découragement devint gé- 
néral , et toute subordination cessa. Le 
cheik, homme sage, conseilla de tuer 
tous les chameaux, à l'exception de trois 
cents des plus vigoureux , afin que Teau 
qu'on leur trouverait dans l'estomac et 
leur sang pussent servir à conserver le 
reste en vie, ainsi que les hommes. La ca- 
ravane refusa d accéder à cet avis , quoique 
ce fût le meilleur qu'on put donner et 
suivre dans la circonstance ; personne ne 
voulait faire le Sacrifice de sa propriété. 
Cheik Ishrel ordonna néanmoins à trente 
dçs hommes les plus âgés et les plus judi- 
cieux de choisir les trois cents chameaux 
qui devaient être gardés/ et de les mettre 
à part. Tout se passa tranquillement ; mais 
lorsqu'ils allaient tuer les antres , il s'éleva 
une querelle violente qui ne tarda pas à 



( "9) 
dégénérer en une horrible boucherie. Le 
cheik , bien qu'il fût un homme de Dieu , 
fut poignardé , et mon frère Seid blessé 
grièvement an bras. Deux ou trois cents 
hommes furent mis en pièces dans cette 
fournée déplorable • et le sang des mou- 
rants fut bu avec avidité par ceux qui 
venaient de le répandre. Il fut aussi tué 
environ 5oo chameaux , et les autres se 
désaltérèrent de leur sang et de l'eau qu'ils 
avaient dans le corps. * 

« Craignant que le carnage n'eût fin que 
lorsque tous auraient péri , comme je sa-» 
vais diriger une marche dans le Désert t et 
que Seid et moi étions fort robustes , nous 
tuâmes , au commencement de la nuit , 
quatre des six chameauxquinousrestaient, 
et nous engageâmes quelques-uns de nos 
amis à faire comme nous y pour partir 
immédiatement. Nous nous mîmes en 
route sans faite de bruit , trente hom- 
mes et trente chameaux. La nuit fut très- 
obscure et chargée de nuages ; il tonnait 
dans le lointain , comme si le Tout-Puissant 
eût voulu nous témoigner sa colère de nous 
avoir vus ainsi nous déchirer et massacrer 
les uns les autres : il ne tomba point de 
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pluie. Nous nous dirigeâmes au sud-ouest 
dans l'espoir de gagner Djishlak , autre 
puits. Le Désert était sec et dur , et nous 
ne rencontrâmes dans notre route que de 
petits enfoncemens par ci par là , avec 
quelques broussailles épineuses que nos 
chameaux avaient bientôt broutées en pas- 
sant. Il en périt plusieurs, au point que le 
douzième jour , il ne nous en restait plus 
que 18, lorsque le Tout-Puissant nous 
sauva la vie en nous envoyant un orage de 
pluie. Nous fîmes ensuite route au sud 
pour atteindre la frontière méridionale du 
Désert ; puis nous nous acheminâmes 
vers un courant d eau douce qui nous fut 
indiqué par quelques Arabes que nous 
rencontrâmes, et qui nous donnèrent du 
riz etdu lait. Il nous était mort 9 hommes 
et plusieurs chameaux dans cette seconde 
traversée, » 

■ 

Cçs tristes débris d'une des plus belles 
caravanes arrivèrent ainsi près d'une, petite 
ville nommée TV.abilt , sur le bord d'une 
rivière large de a5o verges , appelée en arabe 
El Wod Tenidj , et par les Nègres Gozen- 
Zaïr: une crête de hautes montagnes pa- 
raissait dans un grand éloignement au sud- 



( "I ) 

ouest. Sensibles à la position de ces infor- 
tunés, les Nègres vinrent à leurs secours et 
leur donnèrent de la viande et du pain 
d'orge. Après s'être bien reposés , il pour- 
suivirent leur chemin à Test , dans le Sou- 
dan , en traversant pendant quatre jours 
un pays montueux et. très-fertile ; mais se 
voyant trop gênés par les arbres , ils ne 
tardèrent pas à se rapprocher du Désert. 
Au bout de huit jours , ils trouvèrent la 
grande route, fréquentée parlés caravanes, 
qui les conduisit dans deux jours à Tom- 
buctou. On y attendait depuis long-temps 
la caravane de Widnoun , mais il n'en était 
arrivé personne avant eux, et il leur fut 
permis d'entrer dans la ville > après avoir 
remis toutefois leurs armes pour rester en 
dépôt jusqu'à leur départ. 

Tombuctou , selon Sidi Hamet , est une 
grande ville , six fois plus peuplée que Mo- 
gadore , et renfermant par conséquent au 
moins 200,000 habitants. De fortes mu- 
railles de pierre et d'argile l'entourent. Elle 
a quatre portes qu'on ferme et garde soi- 
gneusement la nuit. La population est en- 
tièrement nègre, mais il existe un quartier, 
mil/ah , séparé par un mur épais de la ville 
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principale avec laquelle il communique par 
une seule porte , et destiné aux Musulmans, 
maures et arabes qui obtiennent la per- 
mission de séjourner à Tombuctou. Les 
Nègres mahométans et les Maures y vivent 
tous ensemble au nombre d'environ trente 
mille , et se marient entre eux : ils ont 
peu de propriétés, et seulement un petit 
nombre d'ânes. La porte de leur enclos 
est barricadée tous les soirs , à la brune , 
et fortement veillée tant de jour que de 
nuit. Tout étranger , en y entrant, doit 
déposer son couteau entre les mains de 
l'oftieier du poste. 

Le palais du Roi, vaste et très- élevé, se 
compose des mêmes matériaux que l'en- 
ceinte de la ville. Il y a beaucoup d'autres 
maisons de pierre , avec des boutiques d'un 
côté , où l'on vend du sel , des couteaux , 
des toiles bleues, des haïks, etc. ; la plu- 
part des habitations, cependant., sont 
construites de gros roseaux , rondes et 
terminées en pointe ; le toit est fait avec 
des feuilles de dattier. Le Souverain , vieil- 
lard noir , très-gros, à cheveux blancs et 
d'une physionomie extrêmement douce, 
porte le titre (Je Chegar, qui signifie Sultan 
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ou Roi. Il a toujours une garde de cent 
hommes montés sur des- mulets et armés 
de bons fusils, ainsi qu'une autre de cent 
hommes à pied armés de fusils et de grands 
couteaux. II est vêtu d'une tunique blanche 
qui lui va de l'épaule aux gepoux; elle est 
Irès-aniple, et serrée autour des reins par 
une éçharpe rouge ou brune , et couverte 
(Toroemens d'or , d'argent , de pierres 
polies et de coquilles qui jettent un grand 
éclat au soleil. Il porte une espèce de tur- 
ban richement orné qui s'élève en pointe , 
des pantalon s mauresques et des pantoufles 
de maroquin rouge. Un long bâton de bois 
blanc , avec un lion en or au haut , qd'il 
tient toujours h la main , lui sert d'arme 
el de sceptre. Du reste , ilseroble gouverner 
sessujetsplïiïôtcommeun père que comme 
un maître. 'Sidi-Hamet et ses compagnons 
ne l'ont vu que quatre pu cinq fois pendant 
les deux lunes qu'ils restèrent à attendre la 
caravane : il ne voulut jamais aller dans le 
Millah. Ses officiers et ses gardes ont des 
pantalons ordinairement rouges, quelque- 
fois blancs <ou bleus. Tout le monde va 
tête nue, àVexception du Roi. Les hommes 
des classes supérieures portent générale- 
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ment des tuniques de cotonnade bleue/ 
faites comme celle du Roi et diversement 
ornées ; les pauvres n'ont qu'une simple 
pagne autour du corps* et les esclaves une 
pièce d'étoffe pour couvrir leur nudité. 

Les personnes du sexe sont fort grasses , 
mais belles. Leur vêtement consiste en une 
chemise légère ou robe de dessous u et en 
une tunique verte , rouge ou bleue, qui 
descend de la poitrine jusqu'au dessous des 
genoux ; le tout est assujéti autour de leur 
taille avec une ceinture rbuge. Elles se pei- 
gnent , en certaines occasions , les joues 
et le front en rçmge ou en jaune, et yont 
pieds nuds.Les femmes mariées ont, pour 
se coiffer, une espèce de capote de coton- 
nade ou de soie bleue , et mettent des 
mouchoirs de diverses couleurs. Elles por- 
tent de grands anneaux d'or à leur nez , 
des boucles plates à leurs oreilles, des 
chaînes d'or et des colliers d'ambre autour 
de leur cqu , avec des images et des arrêtes 
çle poisson blanches , arrondies , qui leur 
pendent sur la poitrine ; elles ont des 
bracelets à leurs poignets, et des anneaux 
à la cheville du pied. Mais , si elles aiment 
le luxe et la parure , elles sont encore 



(ia5) 

plus avides d'amusement et de nouveauté. 
« J'avais acheté, ditSidi-Hamet, à Maroc, 
une petite boîte remplie de tabac , et je la 
lis voir aux femmes , en me promenant 
dans la principale rue deTombuctou, qui 
est très-large. En peu d'instans il y en eût 
un grand nombre autour de moi ; c'était 
à qui obtiendrait ma tabatière. L'une me 
faisait une offre, l'autre une autre ; enfin , 
Tune d'elles , qui portait les ornemens les 
plus riches , me dit en mauvais arabe 
qu'elle me donnerait tous ses bijoux pour 
la boite et son contenu. Je consentis au 
marché proposé , et elle se mit sur-le- 
champ à ôter ses boucles d'oreilles et de 
nez , ses chaînes avec les ornements qui 
y étaient appendus , ainsi que ceux qu'elle 
avait aux bras et aux pieds, et me les donna 
en échange. Ces bijoux pesaient plus d'une 
livre et avaient été fabriqués, d'or massif, à 
Tombuctou. Ma femme en porte mainte- 
nant une partie. » 

Le Chégar , de même que les naturels 
du pays, diffèrent des Musulmans pour 
la religion, et suivent le culte des habitans 
du Soudan. Us ne font leur prière qu'une 
fois dans les vingt-quatre heures , et seu- 
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lement lorsqu'ils voient la kmc. Quand elle 
est cachée , ils ne prient pas du tout ; mais 
ils dansent toutes les nuits. Ils n'ont pas 
de mosquées t ils ne savenVnilireni écrire, 
et n'en sontrpafe moins honnêtes. La cir- 
concision est\en usage chez eux comme 
dans presque toute l'Afrique. 

La. ville de Tombuctou est dans une 
plaine entourée partout de collines , ex* 
cepté au sud où la campagne s'étend jus* 
qu'à la grande rivière qui coule à l'est. Eu 
y allant pour donner à boire aux chartieaux , 
Sidi vit plusieurs bateaux faits de grands 
arbres creusés, dans losqvels des Nègres tra* 
versaient la rivière. Les caravanes restent 
campées à environ den* milles de distance, 
dans une profonde vallée , et apportent 
leurs marchandises "près des murs de la 
ville, pour y faire, des échanges avec les 
habit ans. Il n'est permis aux éirangers d'en- 
trer dans la ville que cinquante à la fois , 
et désarmés. Il s'y fait un très-grand com- 
mercé. Les Maures et les Borbaresques y 
apportent toutes sortes de draps et de co- 
tonnades , du sel y du fer , des fusils , de 
la poudré , du plomb , dés coutelas , du 
tabac , de l'opium , des épices , des par- 
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fums , des colliers d'ambre , des bijoux , 
et reçoivent en retour de l'ivoire * de la 
pondre d'or , de la gomme , des plumes . 
d'autruche , des turbans très-curieu»ement 
travaillés , et des esclaves :. ces derniers y 
sont amenés du sud-ouest, et vendus pour 
un haïk qui coûte environ deux piastres 
à Maroc. 

Tels sont les principaux renseignement 
fournis par Sidi-Hamet sur Tombuctou. 
Nous arrivons maintenant h la partie la 
plus importante et la plus contestée de sa 
relation. Après avoir attendu vainement 
pendant trois lunes les caravanes de. 
l'Afrique septentrionale qui périrent toute» 
cette année , le Cheg&r résolut d'envoyer 
une partie des marchandises restées en m»* 
gasio, à Wassanah * ville située loin de 
Tombuctou , dans le sud-est. Ayant x?rv 
conséquence réuni un eprps de trois mille 
hommes , bien armés de fusils, de lances 
et de coutelas , avec trois mille ânes et deux 
ernts chameaux , il en donna le comman- 
dement a son père Chelbaa. Sidi-Hamet , 
son frère Seid et dix de ses compagnons y 
furent^également engagés avec leurs cha- 
meaux , moyennant deux haïks pour cha- 
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cun , et un peu d'or qu'où promit de leur 
{tonnera leur retour. Ily avait environ deux 
cents Musulmans avec eux, mais le chef 
de la caravane n'en voulut permettre à au- 
cun de garder ses armes , de crainte qu'ils 
ne les tournassent contre lui si l'on était 
obligé (Je combattre. 

Us se mirent en route au mois de choual, 
et arrivèrent en deu* heures sur les bords 
de la rivière appelée, dans cet endroit, 
Zolibib(le Joliba de Park), et large de plus 
de 5oô verges. Ils en côtoyèrent la rive 
gauche pendant six Jours sur un paye plat 
et uni, à-peu-près dans la direction de l'est 
sud-est. Au-delà d'un bourg nommé Bim- 
binah , la, rivière tournait encore plus au 
sud-est, à cause d'une haute montagne 
qu'on apercevait dans Test. Us poursui- 
virent leur route à travers un pays mon- 
tagneux et boisé , en tirant vers le sud 
pendant quinze jours, au bout desquels ils 
se retrouvèrent sur le bord de la même 
rivière II y avait un^ petite ville -peuplée 
de noirs ennemis de Tombuctou , mais 
amis du roi de Wassanah , qui ne les mo- 
lestèrent pas', et leur vendirent même des 
vivres. Sur la rive opposée, on voyait deux 
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villes assez considérables , ainsi qu'un gran d 
nombre de Nègres armés , mais qui n'osé* 
rentou ne purent traverser la rivière. Après 
y être demeuFés cinq jours , en allumant 
chaque nuit , comme dans tout ce trajet, 
des feux afin d'écarter les bétes féroces , 
nos voyageurs suivirent de nouveau , pen- 
dant trois jours, les sinuosités de la ri- 
vière dans la direction du sud-est. Ils 
employèrent ensuite six jours à franchir 
une crête de montagnes hautes et boisées , 
au sommet desquelles ils découvrirent, 
dans l'ouest , une chaîne très- considérable 
d autres montagnes. Le flanc de celles qu'ils 
traversèrent était à pic du côté de la rivière. 
Redescendus pour la troisième fois sur ses 
bords , ils la trouvèrent , en cet endroit , 
extrêmement étroite et pleine de rochers , 
contre lesquels l'eau se brisait avec un 
bruit effrayant. Ils continuèrent pendant 
douze jours de marcher an sud-est par 
une route tortueuse, ayant toujours la ri- 
vière à leur droite , et traversant une foule 
de ruisseaux qui allaient s'y jeter : la rivière 
était redevenue large et paraissait très-pro- 
fonde. Arrivés auprès d'un endroit où les 
Nègres la passaient dans des pirogues pa- 

II. q 
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reilles à celles dont on se sert à Tombuctou» 
et que Ton pagayait avec des pièce» de bois 
plates ,• ils se reposèrent une semaine. 
Enfin , après avoir marché pendant quinze 
autres jours , presque toujours en rue de 
la rivière , ils se virent près de Wassanah. 
Le Roi fit sortir fontes ses troupes pour se 
porter à leur rencontré ; mais lorsqu'il ap- 
prit qu'ils venaient de la. part et avec les 
marchandises de son ami Chégar , il les fit 
loger tous dans une enceinte carrée où ils 
demeurèrent deux lunes, occupés à échan- 
ger leurs marchandise^ contre de l'or, des 
esclaves et dés detits d'éléphant. 

La rivière qui baigne Wadàafiah porte le 
nom de Zadi ; elle coble presque directe- 
ment vers le sud , entre deux chaînés dé 
montagnes peu distantes y et sa largeur est 
telle qu'on aperçoit à peine un homme 
sur la rive opposée. Cette ville , qui paraît 
contenir deux fois autant d'habitans que 
Torrtbuctou, est environnée dé latges mu- 
railles, construites atec de grosses pierres 
simplement superposées. Sidi-Hamet eut 
la permission d'en faire le tour , accom- 
pagné de six Nègres ; celte promet) ade lui 
prit un jour entier. Les murs fortnent un 
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carré et ont une grande porte à chacun de» 
quatre côtés. Le pays environnant offre l'a*- 
pect d'une excellente culture : les champs 
sont semés d'orge , de blé et de légumes ; 
de belles rizières s'étendent tout le long de 
l'eau. Les environs sont en outre embellis 
par un grand nombre de villes et de villages, 4 

sur-tout de l'autre côté de la rivière. On y , 

voifctm grand nombre de bœufs , <le vaches 
et d'ânes ; les poules et les œufs y abon dent , l 

mais les habitans ne paraissent posséder ni 
chameaux , ni chevaux 9 ni mulets 9 ni mou* 
toBs, ni chèvres. 

Les gens appartenant k la caravane pou- 
vaient entrer dans la ville , mais seulement 
au nombre de vingt, à la ibis , encore fal- 
lait-il qu'ils fussent tous sortis avant la nuiU 
Le tour de Sidi-Haraet ne vint qu'au bout 
d'un mois. Il trouva presque tout l'intérieur 
rempli de huttes faites avec des pierres 
posées les unes au-dessus des autres , sans 
auvun ciment ; quelques roseaux mis en 
travers au haut des murs étaient couverts 
de larges feuilles de dattier , de palmier ou 
de cocotier. Les hutte* communiquent en- 
tr'elles par des passages très-étroits. Le pa- 
lais royal est élevé , vaste , de forme carrée, 
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construit en pierres liées avec une espèce 
de ciment blanc comme la chaux , quoique 
moins dur. Sidi-Hamet n'a, pu obtenir la 
permission d'en voir Fin térièur, mais on 
lui affirma que le souverain avait cent cin- 
quante femmes ou plu s, et dix mille esclaves. 
Ce prince s'appelait Olibou , ce qui , dans 
l'idiome du pays , signifie bon sultan ; il 
était de grande taille , mais tout jéttne. 
Son vêtement consistait *en une chemise 
blanche et en larges pantalons de couleur 
orange. Il mettait sur sa chemise un caftan 
ou froc d'étoffe rôuge avec des manches , 
serré autour du corps , depuis la poitrine 
jusqu'aux hanches , avec des mouchoirs de 
soie de toutes les couleurs. Il avait aussi des 
bandes de soie d'une belle couleur passées 
autour des bras et des jambes. Ses cheveux 
étaient relevés par petites houppes , et il 
se couvrait la tête d'un chapeau très-haut •, 
fait de jonc , coloré d'une manière très- 
jolie et orné de fort belles plumes. Il avait 
des sandalesattachéesavec des chaînes d or. 
Sur ses épaules pendait une chaîne du 
même m éi al , à laquelle t en ait u n br eloqu et 
formé de pierres brillantes et de coquilles, 
qui éblouissait les yeux .et lui tombait àur 
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la poitrine ; il portait au côté on grand 
poignard dans une gaîne d'or. 

« 11 monte , dit encore la relation , un 
animal énprme appelé dans le pays ilfemtnt s 
trois fois aussi gros que mon grand cha- 
meau , et beaucoup pitre haut , qui a un 
nez très-long et de grandes dents > et est 
presque aussi noir que les Nègres. Cet ani- 
mal est si fort que, quand il est en fureur, 
il peut tuer cent hommes dans une minute. 
C'est là l'animal chez qui poussent ces 
grosses dents que nous portons de Tom- 
buctou à Widnoun , et que vous appelés 
dents d'éléphant. (1) C'est le seul des ani- 
maux decette espèce que j'aie jamais vu, mais 
on m'a dit qu'ils étaient en quantité le long 
de la rivière , au-dessous de Wassanah. 

La garde du Roi se compose de deux 
cents Nègres à pied, dont cent armés de 
fusils, cinquante de longues lances et cin- 
quante d'arcs et de ftècfies ; ils ont tous 
des coutelas au cdté. Ils v l'accompagnent 



(i) Dans le récit de son premier voyage à Tombuc- 
tou , Sidi-Hamet désigna parmi les marchandises 
qu'il s'y procurait : « De grandes dents comme celles 
.qu'on vend à Suera. » ' / 
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constamment lorsqu'il sort monté sur son 
gros animal. 11 a aussi une armée tres-con- 
eidérablc . combattant avec ries armes a 
feu . des lances et ries (lèches. 

L'habillement des principaux habilans 
consiste en chemises de toile blanche ou 
bleue , avec de prlils pantalons. Quelques- 
uns porlent par-dessus une robe assujétie 
par une ceinture on é. harpe de différentes 
couleurs. Les femmes sont généralement 
très-grasses et vêtues de robes ou tuniques 
bleues ou blanches , avec des ceintnrcs it 
toutes couleurs. Elles portent au nez , aux 
oreilles, aux bras, aux chevilles .les pieds 
el dans les cheveux un grand nombre,! or- 
nements et bijoux en or , ainsi que des 
coquilles et des graines de. verrnlene ; 
les plus pauvres se bornent à s'envelop- 
per les reins d'une pagne de cocotier. Les 
esclaves mâles vont entièrement nus, macs 
lesfemmesontunepagne pour couvrir leur 
nudité. Ces esclaves sont en grand nombre, 
el l'on en tient plusieurs enchaînés : .1. 
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noas donner de l'orge , du blé , du ri* , dn 
lait oo de la viande lorsque non* avion* 
faim , bien que nouage posions pas con- 
verser avec eux dans leur langage. Mai* ni 
le Roi ni le peuple ne prient Pieu comme 
le» M oalemin*. Aux époques de la nouvelle 
lnne , ils célèbrent une grande ffete , et 
dansent toute la nuit au son d'une musique 
accompagnée de chant qu'ils font en frap- 
pant sar des peaux tendues en travers d'un 
bob creux , et en secouant de petites 
pierres dans un sac ou dans une coquille. 
Quand H meurt quelqu'un de leurs amis f 
ils sautent , tombent , se déchirent la figure 
comme s'ils étaient fous, ils ne savent ni 
lire ni écrire , et ils sont payeos ; au*si 9 
ajonte-t-il charitablement 9 j'espère que le 
temps n 'est pas éloigné où les fidèles et ceux 
qui craignent Dieu et son Prophète les 
convertiront à la vraiecroyance, ouïes chas- 
seront de ce beau pays. * 

Le récit de Sidi-Hamet offre encore sur 
la rivière qui baigne Wassanab , et sur le 
commerce qui s'y fait , des particularités 
d'un si haut intérêt , que nous devons y 
appeler toute l'attention du lecteur. 

* be Zadi oo Zolibibabonde en poissons, 
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et les habitans s'adonnent beaucoup à la 
pêche. Nous y vîmes aussi, et sur ses bords, 
beaucoup de poissons avec des pattes et de 
grandes bouches , qui peuvent courir rapi-\ 
dément à l'eau si quelqu'un s'en approche; 
mais on nous a dit qu'ils attrapent souvent 
desenfans nègres , et même quelquefois des 
hommes dans les pirogues. Ces pirogues * 
sont faites de gros arbres taillés et creusés 
de manière à contenir dix , quinze et jus- 
qu'à vingt personnes ; il pouvait y en avoir, 
près de Wassanah , trois à quatre cents de 
différentes grandeurs. » Mais voici ce qu'il 
y a de plus important : 

« Le frère du roi , poursuit la relation , 
dit à l'un de mes compagnons musulmans 
qui pouvait le comprendre , ( car , pour 
moi , je ne le pouvais pas ) qu'il se prépa- 
rait à descendre prochainement le fleuve 
avecsoixante pirogues et cinq cents esclaves, 
en se portant d'abord vers le sud, ensuite 
à l'ouest où il trouverait les grandes eaux, 
pour y vendre ses esclaves à des hommes 
pâlesqui venaient de bien loin sur de grands 
navires, et apportaient en échange des 
fusils , de la poudre , du tabac , des étoffes 
bleues, des couteaux, etc. Il ajouta qu'il 



l^pallâit au moins trois lunes pour se 
rendre au terme de son voyage , et qu'il 
s 1 écoulerait plus de vingt lunes avant qu'il 
pût être de retour , à cause de la nécessité 
de revenir par terre , mais qu'alors il serait 
très-richft 

« Nous vîmes , continue Sidi-Hamet 9 
plusieurs marchands qui avaient fait le 
même voyage, avec des esclaves et des 
dents ( d'éléphant. ) Ils affirmaient que les 
hommes pâles demeuraient dans de gran- 
des pirogues , qu'ils possédaient des armes 
à feu grosses comme leurs corps, produr 
san t un bruit semblable à celui du tonnerre, 
et pouvant détruire cent pirogues nègres 
et tous les hommes embarqués dessus , si 
l'on s'en approchait de trop près. » 

Pendant le séjour .de Sidi-Hamet à >Vas- 
sanah , qui tombait dans les mois de mars 
et d'avril , il plut presque tous les jours. 
Cbelbaa remporta de Wassanah trois cents 
esclaves, une grande quantité de dent* 
d'éléphant , des pierres brillantes , des co- 
quilles et de lor , et revint à Tombuctoiji 
par la même route, aprè& une absence de 
huit lunes. Sidi-Hamet obtint le salaire 
promis , et s'en retourna chez lui avec une 



{«SB) 

caravane des eô tes barbaresques , qùïtJPfc 
jqoelque temps après. 

Cette relation , en la supposant exacte , 
4St d'une double importance. Elle offre 
td'abord^in témoignage jpusHif en faveur de 
l'identité du Niger et du Congo , .et-déteuit, 
par des renseigneraens locaux , quelques- 
unes des .plus puissantes objections* qui 
aient >£té élevées contre cette -hypothèse. 
Elle aou&fait aussi connaître, danscescoa- 
.taées intérieures, une population tiès-coa- 
tidérable , et présente des marques d'une 
-civilisation supérieure atout ce qu'on avait 
jusqu'alors observé chez les Nègres. Nous 
appuierons particulièrement sur la cons- 
truction de larges murailles et de grandes 
maisons de prennes, ainsi que sur l'art 
d&pp ri voiser l'éléphant. Mais l'authenticité 
■de cette relationrnérite un sérieux examen. 
Les témoignages rendus à la probité , h la 
véracité de Riley sont si respectables * son 
•récit pourrait , d^ail leurs , être si facile* 
ment contredit ou démenti par M. Wils- 
feire , par Sidi - Hamet lui-même , qu'il 
n'est guêpes «possible de mettre en doute 
9a sincérité. Quant h celle de Sidi-Hamet, 
pous avouons que nous ne sommes pas 



disposés , en général , h récuser absolu- 
ment le témoignage des Africains snr ce 
qu'ils ont vu et qu'ils n'ont auctm intérêt 
à déguiser. Sa description de Tombuctou 
s'accorde arec celle d'Adarms , à quelques 
différences près , qui proviennent sans 
donte de la négligence ou de l'incapacité 
des observateurs , tft qui tendraient d'ail- 
leurs à écarter tout soupçon de plagiat , si 
l'on ne savait pas que l'ouvrage de Riley 
s'imprimait en Amérique au moment où 
Àdaras faisait son récit à Londres. Il en 
est tic même du nom de Zolihib , qui cor- 
respond au Joliba de Park , au GuTlu 
(Goulloii) ou Julbi (Jrilbi) d'Horneman. 
Ce dernier -affirme en outre que cette ri- 
vière , dans la partie orientale de son 
cours , est appelée Zad , et que là , elle 
tourne rapidement vers le sud. Burkhardt, 
qni voyageait sous le nom de Cheik-Ibra- 
him 9 informé de la relation d'Adams par 
l'analyse du-Quarterly-Review, écrivit que 
les données , fournies par ce matelot sur 
Tombuctou, s'accordent parfaitement avec 
ce qu'il a pu en apprendre par des mar- 
rtiarnds arabes qu'il rencontra dans fa Nu- 
bie, Trouverait-on sinfgoHèrelfrdestrnrtion 
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de toutes les caravanes dan s la mérue année, 
destruction qui détermina l'expédition à 
Wassanah ; alors nous ferions observer que 
ces accidens ne sçyat pas rares , et que M. 
Jackson dit expressément qu'en i8o5 , an- 
née qui coïncide avec l'époque désignée 
par Sidi-Hamet , une aarâvane de deux 
mille personnes périt en entier. 

Une des principales objections contre 
l'exactitude de Riley a été tirée de quelques 
passages où il paraît confondre l'eskavec 
l'ouest, ou le sud avec le nord. Sans re- 
pousser l'objection par la remarque que 
c!est une de ces fautes, la plupart du temps 
typographiques, qu'on rencontre partout, 
nous convenons volontiers qu'elle paraît 
être presque habituelle aux marins améri- 
cains , puisque Paddock l'a commise plus 
fréquemment encore ; mais en cpnclue- 
rons-nous que toute la relation est fausse ? 
d'ailleurs , *ce qui peut nous sembler une 
erreur, n'en est pas toujours. Dans un 
pays qu'aucune route artificielle ne tra- 
verse, dans le Désert sur- tout où le pied 
rie laisse aucune trace , les voyageurs ne 
marchent pas en ligné droite vers le lieu 
dé leur destination ; mais ils se détournent 
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et louvoient souvent à de grandes distances, 
tantôt dans une direction , tantôt d^nsune 
afttre et souvent presque opposée à la 
précédente, suivant la situation des puits, 
des oisis et des douhars. 

Quoi qu'il en soit , tous ceux qui ont 
connu Riley , soit en Afrique et en Eu- 
rope , soit en Amérique , en parlent comme 
d'un homme estimable , probe, sincère, 
intelligent et très-instruit pour un marin. 
Il a reçu des étrangers comme de ses com- 
patriotes , à Mogadore, à Tanger , à Gi- 
braltar et à New- York , des preuves du 
plus vif intérêt ; il a été encouragé par M. 
Monroe lui-même à publier son ouvrage: 
comment eût-il voulu en imposer? corn- 
ment l'eût-il pu ? Pour éviter tout reproche 
possible , il sépare avec soin ses raisonne- 
ments du récit des faits , et ces raisonne- 
ments mêmes ne décèlent pas un songe- 
creux. Si, persuadé de la véracité de son 
libérateur , il croit devoir expliquer com- 
ment le Niger peut aboutir à la côte de 
Guinée ; n'a t-il pas pour lui l'autorité de 
Léon l'Africain qui, donnant à la Guinée 
( Ginea ou Ginnie) Gualata, Tombout et 
Melli pour limites , a dit , il y a trois siècles : 
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« elle ( la Guinée ) s'étend à environ 5oo 
milles , depuis le Niger , dont elle suit le 
cours % jusqu'à la mer\ » et nous doutai» 
avec raison que l'un ou l'autre ait eu con- 
naissance* de ce passage pour y construire 
un système. Riley était si loin de mettre 
une importance particulière au récit de 
Sidi-Hamct , ou de pressentir l'influence 
que cette découverte peut avoir sur la dé- 
cision d'une question vivement agitée par- 
mi les géographes , que le frontispice de la 
première édition originale de son ouvrage 
n'en fait pas seulement mention. Sidi-Ha- 
mct n'est entré dans des détails sur ses 
aventures que pour satisfaire la curiosité 
de M. Wilshite , son hôte , et de Riley ; 
celui-ci en a consigné le récit dans le style 
même du narrateur, qui diffère entière- 
ment du sien , il l'a consigné fidèlement , 
tel qu'il l'entendit, à l'aide d'un interprète 
maure au service du consul 9 de manière 
qu'on y trouve des locutions vagues et 
des termes équivoques qu'un romancier 
aurait évités. Sidi-Hamet , lui-même, n'est 
pas un aventurier obscur, M. Dupuis et 
Adams l'ont connu ; divers marchands 
maures et arabes y qui ont visité M. Wils- 
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hire pendant que Sidi-Hàmet logeait chez 
lui, déclarèrent qu ils se rappelaient fort 
bien de l'avoir vu précédemment à Tom- 
buctou y et que la description qu'il faisait 
de cette ville était exacte. M. Renshaw, 
ci-devant vice-consul Britannique à Moga- 
dore , écrit de même que le récit de Sidi- 
Hamet s'accorde , dans les points princi- 
paux , avec les descriptions qu'il a entendu 
taire de la capitale du Soudan , par divers 
Maures qui y avaient été. Trouver suspect 
tet accord unanime, c'est renverser la 
base de toute connaissance historique. 

Concernant la place qull faudrait assi- 
gner k Wassanah sur les cartes , le savant 
Barrow pense qu'en admettant deux mois 
de voyage effectif , à raison de quinze milles 
anglais par jour qu'un âne peut fort bien 
faire , cette ville doit être située par en- 
viron 7* de lat. N. , et 14* de long. £. 
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CHAPITRE IV. 

Voyages dans f Afrique Centrale* 
par le nord-est* 

Etablissement de l'Association Africaine* — Ledyard. 
— Lucas. — Description du Fezzan , du Bornou et 
du Cashna. 



L'année 1788 devint le commencement 
d'une nouvelle ère dans les annales des 
découvertes en Afrique. Ce ne furent pas 
l'intérêt mercantile f la soif de For qui m 
cette fois , guidèrent les voyageiirs. Une 
société se forma d'hommes éminenspar 
le rang, la fortune , et plus encore pa^ leur 
zèle ardent pour les sciences et l'humanité. 
/Etendre les découvertes dans l'intérieur 
de l'Afrique , connaître enfin ces vastes 
régions , depuis si long-temps et si com- 
plètement inconnues à l'Europe , effacer 
ainsi la honte que jetait cette ignorance 



(«45) 

sur le monde civilisé ; tel était leur but. Il 
fallait t pour une telle entreprise , trouver 
de» hommes courageux , instruits , intel- 
ligens ; il fallait une somme considérable. 
Chacun des membres de l'association sous- 
crivit pour une contribution annuelle. 
L administration des fonds , le choix des 
missionnaires à employer aux découvertes , 
la correspondance , en un mot toutes les 
opérations furent confiées aux personnes 
suivantes, élues au scrutin: Lord Rawdon 
( actuellement marquis d'Hastings) , l'évé- 
que de Llandaff, sir Joseph Banks , M. 
Beaufoy et M. Stuart. Le résultat de leurs 
travaux a donné ub nouveau lustre au 
npm Britannique, et reculé de beaucoup les 
bornes des connaissances humaines ; ils 
ont eux-mêmes acquis une gloire solide et 
des droits plus réels à l'admiration de leurs - 
contemporains , que bien des personnages 
dont le$ noms tiennent le premier rang 
dans Thistoire. Mais il faut rendre compte 
de leurs opérations. 

M. Ledyard , le premier missionnaire 
géographique employé par l'Association ; 
était Américain de naissance. Entraîné dès 
sa jeunesse par le désir d'explorer des con- 

ii. 10 
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trées inconnues , il avait vécu plusieurs 
années parmi les sauvages de l^\.mérîque , 
pour étudier leurs mœurs et leurs habi- 
tudes. 11 avait fait le tour du monde avec 
le capitaine Cook , et consenti à servir , 
dans cette expédition t en qualité de ca- 
poral de marine f pour ne pas perdre une 
occasion si favorable de s'instruire. Après 
ce voyage , Ledyard résolut de parcourir le 
vaste continent de l'Amérique , depuis la 
Mer Pacifique jusqu'à l'Océan Atlantique , 
en partant de la côte nord-ouest qu'il ve- 
nait d'observer en partie avec Cook , et en 
se dirigeant vers celle de lest , qu'il con- 
naissait déjà. Empêché de partira cet effet 
avec une expédition commerciale pour 
le S\md de Noutka , il entreprit de se 
rendre par terre au Kamschalka. Arrivé 
à Stockholm après*avoir traversé le Dane- 
marck , il essaya de passer seul le golfe de 
Bothnie sur la glace ; mais le milieu n'étant 
pas gelé , notre Voyageur se vit obligé de 
revenir sur ses pas. Se dirigeant ensuite 
vers le cercle arctique, il tourna l'extrémité 
du golfe , et t en longeant le bord orien- 
tal , atteignit Pétersbourg où il arriva sans 
bas , sans chaussure , et privé de ton* 
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moyen de s'en procurer. Son accoutre- 
ment extraordinaire attira l'attention de 
l'ambassadeur du roi de Portugal , qui l'in- 
vita à diner , et lui donna vingt gui nées sur 
le crédit de sir Joseph Banks. Ce même 
ambassadeur lui fit obtenir la permission 
d'accompagner un convoi d'effets et de 
provisions qui partait pour Yakoutz en Si- 
bérie, à six milles est de Pétersbourg. De 
Yakoutz, Ledyard poussa jusqu'à Okhotsk, 
ville située sur la Mer Kamschadale. Arrêté 
par les glaces qui l'obstruaient, il retourna 
au premier endroit pour y passer l'hiver. 
A Yakoutz , il fut saisi par deux soldats 
russes , au nom de l'Impératrice , placé 
dans un traîneau et conduit , au cœur de 
l'hiver , à travers les déserts de la Tatarie 
septentrionale jusqu'aux frontières de la 
Pologne , où la liberté lui fut rendue , avec 
menace de la potence s'il remettait jamais 
le pied en Russie. 11 arriva à Kœnigsberg 
dans un état de dénûment absolu. Le nom 
de sir Joseph Banks le tira encore une fois 
d'embarras , et lui fit obtenir cinq guinées 
au moyen desquelles il revint en Angleterre. 
11 se présenta tout de suite chez son pro- 
tecteur , qui lui communiqua le plan de la 
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Société ,* et lui désigna la route par laquelle 
il souhaitait que l'Afrique fût explorée. 
Ledyard ayant accepté sur-le-champ: quand 
pourrez-vous partir ? demanda sir Joseph ; 
demain matin! répondit sans hésiter l'infa- 
tigable voyageur. Sir Joseph Banks déclare 
qu'à cette entrevue il fut frappé de son 
maintien mâle , de sa large poitrine , de 
son air ouvert et de la vivacité dé son regard. 
Quoiqu'il fût d'une taille ordinaire , son 
extérieur décelait une grande vigueur , et sa 
physionomie une extrême activité. Comp- 
tant pour rien les distinctions établies par 
le hasard dans la société , il semblait s'es- 
timer l'égal de tous : toutefois ses manières, 
sans être polies , n'étaient point dépour- 
vues d'agrément et d'affabilité. Original ; 
pénétrant , étendu , son génie sans cul- 
ture , incapable de se soumettre à aucune 
règle , se moulait, pour ainsi dire ', sue les 
circonstances. De l'énergie naturelle de son 
esprit naquirent sa curiosité , son goût 
aventureux, son intrépidité ; mais, grâces 
à son excellent jugement , il sut réunir la 
prudence à la force. Ce fut à cet homme 
•singulier, formé pc/ur les entreprises pé- 
rilleuses , que l'on confia la grande tâche 
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de traverser l'immense continent de l'Afri- 
que , de Test à l'ouest , par la latitude pré- 
sumée du Niger. Muni de ses instructions , 
et de lettres de recommandation , Ledyard 
mit à la voile de Londres le 3o juin 1788, 
et débarqua trente-six jours après dans le 
port d'Alexandrie. Parvenu au Caire le 19 
août , il visita les marchés d'esclaves et se 
lia avec les marchands qui composent les 
caravanes. Il obtirït par ces moyens, gêné* 
ralement négligés , mieux qu'il n'eût pu 
faire par toute autre méthode , et à moins 
de frais , des notions excellentes sur les 
nations de l'Afrique intérieure, leur com- 
merce v la position des places , la nat ure 
des pays , la manière d'y voyager, etc. , etc. 
Déjà il avait annoncé à l'Association que sa 
première dépêche serait datée du Sennaar, 
lorsque des contrariétés sans nombre , oc- 
casionnées par les retards multipliés de la 
caravane avec laquelle il devait partir , lui 
causèrent une fièvre bilieuse à laquelle il 
succomba , malgré les soins des plus ha- 
biles médecins du Caire et de M. Rosetti 9 
consul de Venise. 

Quoique la Basse-Egypte , si souvent dé- 
crite , n'offre plus un champ neuf à l'ob- 
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servation , nous consignerons ici quelques 
remarques de Ledyard , qui portent l'em- 
preinte de son esprit original. 

Des Egyptiens. — Les villages sont un 
amas confus de misérables huttes de bou- 
sillage d'une horrible saleté , remplies de 
poussière f de vermine et d'insectes , en 
proie à toutes les malédictions de Moïse. 
Il regarde comme le type original de la 
race nègre , les Coptes % dont le nez et les 
lèvres ont la même conformation r quoique 
leur chevelure ne soit pas laineuse, mais 
seulement crépue comme celle des mulâ- 
tres. En Egypte , la couleur et les traits 
varient plus que dans toute autre contrée 
au mêine état de civilisation. Les momies 
sont couvertes de la même étoffe qu'em- 
ploient aussi les Tatars. Les Arabes ont 
l'usage de se tatouer , à l'instar des insu-* 
Jaires de la Mer du Sud. Presque toutes les 
femmes se tatouent le menton par des 
lignes perpendiculaires qui partent de la 
lèvre inférieure , comme chez leb femmes 
de la côte nord-ouest d^Amérique ; elles 
se teignent les ongles en rouge , de même 
que les Cochinchinoises et les Ta lares du 
nord. On retrouve , dans les jeux publics > 



( i5i ) 
les machines employées en Russie : ce sont 
ces larges roues aux extrémités desquelles 
des sièges suspendus servent à faire circu- 
ler les personnes alternativement les unes 
au-dessus des autres. Les tambourins et les 
flûtes, principaux inst rumens de musique 
du pays , ressemblent à ceux des sauvages 
de la mer du 6ud ; leur tambourin est celui 
d'Otaheiti ; leur flûte se compose de deux 
tubes de roseaux, l'un plus court que 1 au- 
tre. Quand les femmes sont présentes aux 
divertissements, elles font, avec leurs lè- 
vres, un bruit pareil au coassement des 
grenouilles, et particulièrement dans les 
cérémonies nuptiales. Les chiens d'Egypte 
et ceux d'Otaheiti sont d'une même race. 
Ledyard remarqua, parmi les Arabes, une 
femme parfaitement blanche : on trouve 
également des individus blancs parmi les 
insulaires de la Mer du Sud et parmi les 
naturels de l'isthme de Darien. Les Arabes 
combattent avec de longues lances , comme 
les peuples de la Nouvelle-Zélande ; ceux 
qui habitent le désert , montrent, comme 
les Tatars , un invincible attachement 
à la liberté , attachement qui n'a été 
affaibli ni par l'influence des arts , ni mo- 
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di fie' par aucune espèce de gouvernement. 
Des Caravanes. — Les Mahométans en 
Afrique , ainsi que les Russes en Sibérie , 
. sont des troupes de marchands vagabonds, 
superstitieux et entreprenants. Une fois 
déterminés à partir, rien ne peut les dé* 
tourner de leur projet. Gonrtne ils ne 
pourra?étftt subsister à travers Y Afrique sans 
commercer en route, leurs voyages ont 
toujours le double but de la religion et du 
commerce ; on ne les rencontre jamais 
sans qu'ils fassent des affaires. Ils parcou- 
rent le Sennaar , le Darfour , l'Ouangara , 
l'Abyssinie, sans posséder presque la moin- 
dre notion géographique , puisqu'ils n'en 
ont pas besoin pour chanter , danser et 
trafiquer. Ils prennent au Darfour des es- 
claves, de la gomme, des dents d'élé- 
phant. Les esclaves du Darfoursont grands, 
bien faits, robustes, très-noirs, et parfai- 
tement semblables aux Nègres de Guinée 
par les traits de la figure et leurs cheveux 
laineux. M. Rosetti évaluait à vingt mille le 
nombre des esclaves nègres annuellement 
importés en Egypte. Ces caravanes portent 
au Sennaar des bijoux de peu de valeur, du 
savon , de l'antimoine, des toiles rouges, 
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cl es rasoirs , des ciseaux , des miroirs, des 
grains de verroterie , qu'ils échangent 
contre de l'ivoire, de la gomme , des cha- 
raieaus , des plumes d'autruche et des es- 
claves*. Le roi du Sennaar prend part à ce 
commerce ; il est non seulement intéressé 
dans les caravanes du pays, mais encore il 
entretient au Caire un agent quiachète et 
traite en son nom. Parmi des esclaves ar- 
rivés du Sennaar , trois attirèrent l'attention 
de M. Ledyard par la couleur olive de leur 
teint , leur physionomie spirituelle, et sur- 
tout par la forme extraordinaire de leurs 
têtes excessivement longues , étroites et 
protubérantes. La caravane du Sennaar est 
beaucoup plus riche que celle du Darfour , 
quoique les objets de leur commerce soient 
à-peu-près les mêmes. On ne sera pas sur- 
pris de cette différence , si Ton considère 
combien de circonstances peuvent influer 
sur le commerce intérieur de l'Afrique ; 
outre la longueur des voyages et la nature 
des marchandises. Les sables mouvants, 
arides , embrasés, qu'il faut traverser, les 
vents pestilentiels, suffocants qui portent 
la stérilité et la mort dans ces affreux dé- 
serts où le créateur de la nature semble 
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«avoir oublié d'achever Pouvfage entrepris ; 
les habitudes et le caractère farouche des 
.tribus sauvages qui se partagent avec les 
bétes féroces l'empire de ces plages brû- 
lantes^ suffisent pour effrayer l'avidité du 
marchand le plus hardi , et le zèle du pè- 
lerin le plus superstitieux. 

Le royaume de Wangàra ( Ouangara ) , 
où les caravanes se 'fendent aussi , produit 
beaucoup d'or f suivant le rapport de Le- 
dyard ; mais, aitisi que le roi du Sènnaar , 
4e souverain de ce pays a des intérêts dans 
le commerce, et, pour tromper les étran- 
gers autant que pour les empêcher de 
connaître exactement l'étendue de ses ri- 
chesses , il varie , dit-on , continuellement 
le prix de For, son principal moyen 
d'échange ; il en laisse sortir , selon les 
circonstances, une plus grande ou plus 
petite quantité , et quelquefois rien du tout. 
Une caravane met cinquante jours pour se 
rendre du Caire au Fezzan , et quatre-vingt- 
dix jours du Fezzan à Tombuctou. Les ca- 
ravanes font ordinairemsnt Vingt milles 
par jour , ce qui donne , pour la distance 
-du Caire au Fezzan , environ mille milles , 
,et pour celle du Fezzan à Tombuctou , 
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dix- huit cents milles. Du Caire au Sennaar 
on compte six cents milles. 

Telles sont les principales observations 
de Ledyard. Elles dénotent une grande 
pénétration , un jugement appuyé , non 
sur de vaineé théories, mais sur l'expé- 
rience , un esprit dégagé de toute préven- 
tion nationale , et formé par le commerce 
des hommes eux-mêmes ; elles suffisent 
pour faire vivement regretter que Ledyard 
n'ait, pas achevé sa difficile enlreprisc. Celui 
qui , dans un état de dénûment presque 
absolu f avait pu pénétrer dans les régions 
glacées de la Tatarie et vivre parmi leurs 
grossiers habitans , celui qui avait su appri- 
voiser la férocité des Maures d'Egypte et 
captiver leur bienveillance , aurait certai- 
nement obtenu le meilleur accueil des Ne- 
grès, naturellement bons et hospitaliers, 
sans l'accident fatal qui interrompit ses 
travaux; Les remarques de cet excellent 
observateur sur le caractère des femmes 
font également honneur à son cœur et à 
son jugement. * J'ai toujours observé , dit- 
» il , que les femmes , dans tous les pays 9 
n sont polies, obligeantes, douces , sen- 
P sibles , humaines ; qu'elles sont vives 9 
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V gaies, et fcëpendant craintives et mô- 
» destes: jamais elles n'hésitent % comme 
» les hommes , lorsqu'il s'agit d'une action 
* généreuse ; sans hauteur, sans fierté, 
» sans arrogance , elles se montrent tou- 
» jôtfrs bienveillantes ,' affables f - sociales , 
» et si la nature les a faites plus faibles, 
» plus sujettes à faillir que l'homme, elle 
»' leur a donné aussi plus de vertus, plus 
*> de dispositions à faire le bien. Jamais je 
» ne me suis adressé avec le langage de la 
» décence et de l'amitié à unefemme, ci- 
» vilisée ou sauvage, sans en obtenir une 
» réponse honnête et affectueuse. Il n'en 
» a pas été toujours de même avec les 
» hommes. En traversant les plaines arides 
» du Danemarck inhospitalier, le pays dea 
» braves Suédois , les glaces de la Laponie, 
» la rustique et grossière Finlande, la bar- 

* bare Russie, les vastes régions que par- 
j> court le Tâtar errant ; lorsqu'il m'est 
» arrivé d'avoir faim, soif ou froid, d'être 
» mouillé , malade ou fatigué , les femmes 
» se sont toujours montrées bonnes et se- 
i) cou râbles envers moi , et partout égale- 
» ment ; et relevant encore cette vertu, si 

* -justement nommée bienveillance , par la 
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» manière de la 9 pratiquer /leurs secours 
» ont toujours reçu un nouveau prix de. la 
» grâce prévenante avec laquelle ils étaient 
» offerts : quand j'avais soif, elles me don-» 
» il aient la boisson la plus agréable au goût; 
» quand j'avais faim , on me présentant le 
» morceau le plus gros et le plus délicat. 

Malgré la bonté des femmes , Ledyard 
paraît avoir éprouvé souvent tout ce que 1* 
misère a de plus cruel: « Je suis familiarisé 
» avec la peine , disait-il la veille de son 
» départ pour l'Afrique ; j'ai enduré tous 
» les genres de besoin , toutes les souf- 
» frances; j'ai su ce que c'est que de re- 
» cevoir des alimens comme une charité 
» qu'on croit faire à un fou , et plus d'une 
» fois je me suis vu forcé de recourir à ce 
» rôle abject pour me soustraire à des ca- 
» lamités plus affreuses ; ma détresse a été 
» plus grande que je ne l'ai jamais dit , que 
y> je ne le dirai jamais à aucun homme ; les 
?> maux que j'ai soufferts ne peuvent se 
»> peindre , il est impossible de s'en former 
» une idée exacte : cependant , quelque 
» terrible qu'en soit le souvenir , il n'a pu 
» me détourner de mon projet. Si je vis, 
» je remplirai fidèlement , et dans toute 
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» leur étendue , les engagemens que }'ai 
» pris avec la Société ; si je péris dans l'en- 
» treprise, mon honneur sera sauf, car 
» la mort annulle toutes les obligations* » 
M. Lucas, autre agent de l'Association , 
également chargé de visiter les contrées 
intérieures de l'Afrique , avait été , dans 
son enfance, envoyé à Cadix pour y ac- 
quérir toutes les connaissances nécessaires 
au commerce. Capturé à son retour par 
un corsaire de Salé, et conduit àla cour de 
Maroc , ily demeura trois ans avant, de 
recouvrer sa liberté. Après sa délivrance , 
s étant rendu à Gibraltar, il fut nommé 
vice-consul et chargé d'affaires à Maroc , 
où il résida seize ans> Revenu en Angleterre 
après cette mission, il obtint la place d'in- 
terprète delà Cour pour les langues orien- 
tales. Quelque temps après , il exprima le 
désir d'entreprendre , avec la permission 
du roi , un voyage pour le service de la So- 
ciété , dans la partie de l'Afrique que sa 
connaissance parfaite des mœurs , des 
usages et du langage des Arabes le' rendait 
capable de parcourir avec succès. Non seu- 
lement le roi lui accorda cette permission , 
mais il lui continua son traitement pendant 
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son absence. L'Association chargea M; 
L.ucas d'aller , en traversant le désert de 
Sahara , de Tripoli au Fezzan , royaume 
dépendant en quelque sorte de la régence 
de Tripoli , et avec lequel les marchands 1 
d'Agadez, de Tombuctou et des autres 
villes de l'intérieur , avaient établi des 
communications régulières. Il devait trans- 
mettre, par la voie de Tripoli, tous les 
renseignemens qu'il pourrait obtenir sur 
les régions intérieures de l'Afrique , soit 
des habitans deFezzan 9 soit des marchands . 
qui s'y rendaient f et revenir en Angleterre 
par la Gambie on par la côte de Guinée. 

Ces divers aJfcngements convenus f M. 
Lucas s'embarqua à Marseille , le 18 octo- 
bre 1788 , et arriva le a5 du même mois à 
Tripoli. Le sol de cette ville est si bas qu'on 
en apperçoit à peine les édifices à la dis-» 
tance d'un mille , mais une forêt de dat- 
tiers, étendue comme un vaste rideau 
derrière la ville , et s'élançant du flanc des 
montagnes sur les hauteurs qui bornent 
l'horizon au midi, offre une perspective 
admirable. Capitale d'un empire jadis très* 
puissant , Tripoli porte les indices d'une 
déc adence rapide. En effet , quoiqu'elle ait 
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seulement quatre milles de circonférence f 
ses limites étroites sont trop vastes pour sa 
population actuelle. . 

L'ancien ambassadeur de Tripoli en An- 
gleterre se chargea de présenter M. Lucas 
au bey ou pacha , qui lui demanda, d'un 
air inquiet , quel était le but de son voyage 
auFezzan , où jamais aucun chrétiervn 'avait 
essayé de pénétrer. M. Lucas répondit qu'il 
se proposait de visiter les antiquités Ro- 
maines , qu'on disait exister en grand nom- 
bre dans ce royaume, et d'y recueillir des 
plantes médicinales. Le bey parut satisfait 
de cette réponse , et lui promit sa protec- 
tion. Bientôt après, M. £icas apprit la 
révolte de quelques hordes d'Arabes tribu- 
taires , qui ravageaient les frontières de 
Tripoli- On leva des troupes pour mar- 
cher contre eux, aussi-tôt 'que la saison 
fournirait suffisamment de fourrages pour 
la cavalerie. 

Dans l'intervalle , deux chérifs arrivèrent 
du Fezzan avec des esclaves , du séné et 
d'autres objets de commerce. Exempts de 
toute crainte pour leurs personnes et leurs 
propriétés , en leur qualité de desceudans 
du Prophète t ils ne jugèrent pas nécessaire 
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d attendre le rétablissement de la pai* , et 
se disposèrent à repartir sur-le-champ 4 
offrant à M. Lucas de le prendre sous, Jeur 
protection. Fauvvad , l'un d eux, âgé d en-y 
viron trente-cinq ans, était gendre du roi 
du Fezzan ; l'autre , plus âgé , se noraipajt 
Imhammed. Le bey t informé de celte of- 
fre, en marqua son approbation et fit pré- 
sent à M. Lucas d'une mule superbe. Le 
fils du bey y joignit une tente, et une lettre 
de recommandation pour le roi du Fezyan ; 
mais presqn'aussitiU le bey révpqua son 
consentement, et lui ordonna de différer 
son voyage jusqu'après la réduction des 
Arabes rebelles. Les chérifs furent 4usst 
affligés que M. Lucas de ce contre-temps, 
parce qu'ils avaient déjà écrit au roi du 
Fezzan qu'ils lui présenteraient bientôt un 
chrétien venu d'un, pays. lointain., apr£* ( 
un voyage de plusieurs mois , sans aptre. 
dessein que de visiter le royaume dp Fezzan, 
et de présenter ses hommages au souverain 
de cette contrée. Us craignaient que le roi, 
en se voyant trompé dans son espéf an^cer , 
ne fût irrité au point de leur faire répandre 
de la ceodre sur la tête r humiliation la. 
plus grande que puisse éprouver un chérif. 
II. J ii 
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Leufs instances et les représentations d'un 
vteilïàrd de la classe des Marabouts , re- 
gardés comme des saints, déterminèrent 
te bey à retirer sa défense , d'autant plus 
facilement que les rebelles venaient d'éva- 
éuer le canton que M. Lucas était obligé de 
traverser. Le i« r février 1789, la petite cara- 
Tané quitta donc Tripoli , et se dirigea vers 
te : Feraan par la route de Mesurate , moins 
éôùtte, à la vérité , que l'ancienne route 
pài* Girârïaftô , mais aussi beaucoup moins 
éxpoSéé But incursions des tribus voleuses 
Houled Bèn Soliman et Beniolîd .Les mar- 
éhandises lourdes appartenant aux cherifs 
furent envoyées, par mer, à Mesurate. . 
«• Au-delà de Tajara, misérable village com- 
posé de quelques huttes d'argile, les unes 
ckmvfertes en "terrasse les autres en chau- 
me , ! ils campèrent la nuit sur une énfiinence 
de sable , après avoir rangé leurs marchan- 
dises en*cerde , placé leurs nattes au centre 
cft fait allumer des feux alentour. Les che- 
rifs sôupèrent amicalement avec M.Lucas. 
Après le lavement des mains, devoir dont 
chacun s'acquitte en plongeant sa main 
dans la même eau que ses compagnons , ils 
prirent le café , fumèrent du tabac et se 
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couchèrent ensuite pour dormir , tout ha- \ 
billes, sur le sable, sans autre préservatif 
contre la froide rosée de la nuit que leurs 
kaïks ou couvertures. Le second jour, la 
caravane voyagea au milieu de monticules 
de sable mouvant ; pas un homme , pas un 
animal , pas un arbre , pas une goqtte d'eau 
ne s'offraient à la vue , et les sables , sou- 
levés par le moindre vent , pleuvaient sur 
eux de tous côtés. Le troisième jour, ils 
s'élevèrent de ces sables arides et déserts 
sur un sol dur et pierreux, où quelques 
champs isolés produisaient de maigres épis, 
tandis que le genêt d'Espagne , l'auhé- 
épine , .se montraient au loin avec l'olivier 
et le dattier. Vers la fin du quatrième jour, 
après avoir cheminé pendant quelque 
temps à travers des collines rocailleuse» , 
entrecoupées de- vergers d'oliviers et de 
dattiers , ils atteignirent les ruines de Lé- 
bidà ( Leptis magna ) , colonie romaine 
aà l'on voit encore des fragmens de tem- 
ples et plusieurs arcs de triomphe , et dont 
le territoire déploie la plus riche végétation. 
Le cinquième jour, en s approchant de 
Mesurate, ils apprirent , avec inquiétude, , 
les déprédations commises dans le voisi*- 
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nage par la tribu Hooled-Ben Solinlan ; et 
presque au même moment , ils'se trouvè- 
rent en présence d'une troupe d'Arabes 
qu'ils prirent pour ennemis , et qu'ils ré- 
. solurent d'attaquer. Le chéçifFau wad , avec 
les gens à cheval, forma l'avant-garde ; les 
igens dfc pied suivirent confusément f 
comme un troupeau de moutons effrayés, - 
• dansant , sautant , tournant leurs rmous- 
quets au-dessus de leur tête , et s "agitant 
comme des fous jusqu'à ce qu'ils forent à 
.portée dé l'ennemi. Alors chacun se tapit 
derrière un buisson , autant pour se met- 
tre à l'abri que pour ajuster plus sûrement. 
♦L'action allait s'engager, lorsqu'ils. furent 
.reconnus par les Arabes pour des amis , et 
- la caravane , continuant tranquillement sa 
route , arriva le soir même à Mesurate. 
tLe gouverneur de cette ville v>qui avait ré- 
sidé quelque temps en Italie., reçut M. Lu- 
cas avec beaucoup de politesse; mais il se 
trouva dans Timpossibilitéde lui fournir les 
moyens de poursuivre 'son voyage, puis- 
qu'on ne pouvait louer des chameaux chez 
Jes.îribus rebelles. Après de vainestenta- 
^ .tives pour, en obtenir , Fauwad se retira 
à TVadan,. sa ville natale, et le chériF 
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Imhammed chez des amis qui demeuraient' 
dans les montagnes , pour y attendre un ; 
moment plus favorable. M. Lucas retourna 
vers la fin de mars à Tripoli, et revint, par* 
Malte et Marseille , en Angleterre où il 
arriva le 26 juillet. 

Pendant son séjour à Mesurate , M. Lu- 
cas prévoyant qu'il ne pourrait pas ache- 
ver son voyage , tira du chérif Imhammed- 
des renseignements précieux su rie Fezzan 
et les contrées situées au sud de ce royau- 
me , où ce dernier s'était plus d'unie ibis 
rendu pour la traite des esclaves. Il piqua 
la curiosité du chérif en lui montrant une 
carte d'Afrique , présent destiné , disait-il , 
au roi du Fezzan , et en le priant de l'aider 
de ses lumières pour la vendre plus cor- 
recte. Cette proposition , qui satisfaisait 
tout-à-la-fois la vanité et la curiosité du 
chérif, jointe à la promesse d'une copie de 
cette carte pour lui-même, le déterminè- 
rent à fournir tous les renseignemens de- 
mandés par M. Lucas. Celui-ci les commu- 
niqua au gouverneur de Mesurate , qui 
avait autrefois voyagé dans le royaume du 
Fezzan , et qui confirma l'exactitude de la 
relation. Mais déjà , avant le retour de 
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M. Lucas en Angleterre , l'Association 
avait obtenu un témoignage plus décisif 
par les rapports d'un certain Ben-Ali , na- 
tif de Maroc , qui avait fait de nombreux 
voyages dans les contrées au sud de Sahara. 
Ajoutons que , malgré les vingt années 
écoulées depuis le voyage de Moor, et 
quoique ses remarques soient d'un obser- 
vateur superficiel , doué d'un esprit vif 
plutôt que d'un jugement profond, cepen- 
dant les traits généraux de sa narration ont 
un tel rapport avec les notions recueillies 
par M. Lucas, qu'ils leur donnent un nou- 
veau degré d'authenticité. - 

heFezzan est un petit pays presque rond , 
situé comme une île au milieu de sables 
arides ,• c'est une belle plaine environnée 
d'un cercle irrégulier de montagnes , qui 
ne se trouve interrompu qu'à l'ouest , vers 
le grand Désert. Son sol, formé princi- 
palement d'un sable fin , offre la plus riche 
végétation , quoiqu'il ne soit jamais arrosé 
par les eaux dû ciel ; il doit cette fertilité 
aux nombreuses sources souterraines qui 
sourdent à travers la mince couche de 
sable, et sont continuellement alimentées 
par les montagnes voisines : il produit 
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peu de blé , mais une quantité considéra- 
ble d'orge et de maïs , ainsi que des citrouilr 
les , des carottes , des concombres , des 
oignons et del'ail en abondance. Les arbres 
les plus multipliés dans la contrée , sont lç 
dattier, l'aube-épine, et une troisième es- 
pèce qui , pour la forme , ressemble au 
petit olivier, porte des fleurs jaunes et 
fournit un bois couleur de citron et d'une 
extrême dureté , qui sert à fabriquer des 
outils d'agriculture. Dans la partie la plus 
sablonneuse croit une espèce de broussaille 
semblable au genêt d'Espagne. Le chameau, 
la chèvre , le mouton velu d'un brun clair 
à large queue parmi les animaux domesti- 
ques, l'autruche , l'antilope parmi les bê- 
tes sauvages , sont les espèces les plus 
communes. On y trouve aussi , fréquem- 
ment , un petit animal d'une beauté sin- 
gulière ; il appartient au genre des daims : 
des raies d'un rouge brunâtre sillonnent 
sa robe éclatante de blancheur ; les habi- 
tant croient qu'il ne se couche jamais sur 
la terre pendant les pluies d'automne , afin 
de ne pas se tacher. 

«a 

On compte , dans le Fçzzan , environ 
cent villes ou bourgades : Mqurzouk , la 
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capitale , est située par 27° 48' de lat. nord, 
et par i5° 3' de longitude est, à deux cent 
quatre-vingts milles de Mesurate et à mille 
quarante milles deTombuctou. Germa, le 
Garama des anciens, actuellement en ruï- 
nés , se trouve par 27 25' de latit. nord , 
et i6° 20' de longit. est. Zuela ou Zawila , 
Tessouwa, Temissa, Kattron, Mendrah, 

* 

Tegerhy , sont les autres villes marquantes. 
Dans presque toutes ces villes , ainsi qu'au 
milieu des campagnes, s'offrent aux regards 
des ruines d'édifices qui en attestent Tan- 
tique splendeur par les belles proportions 
et la solide construction de leurs vestiges , 
parle nombre et la grandeur des citernes, et 
par la structure des caves voûtées , sembla- 
bles à celles qu'on trouve si fréquemment 
dans les flancs de l'Atlas. Le Fezzan est cette 
même Phazania Bègio , dont Pline attri- 
bue la conquête à Cornélius Balbus , qui 
prit Alele et Cillaba, \illes considérables 
de cette contrée , et obtint le triomphe à 
son retour dans Rome. La stérile ^province 
de Mendrah acquiert une grande impor- 
tance par la quantité de natron , alkali 
fossile, qui se forme à la surface de ses lacs 
fumants , et qui sert à teindre les cuirs de 



Maroc. Les maisons du Fezzan , bâties eii 
argile , sont couvertes d'une terrasse for- 
mée par un assemblage' de branches d'ar- 
bres et de terre battue. 

Les Fezzan a ts , dont les babitans de 
Tripoli signalent la laideur , ont moins 
d'analogie avec les Arabes qu'avec les Nè- 
gres : ils ressemblent ' à ces derniers par 
leur couleur fortement basanée f leurs lè- 
vres grosses , leur nez plat et leur cheve- 
lure noire et crépue; ils sont grands et 
bien faits, mais sans force et sans énergie; 
on les représente comme une nation hos- 
pitalière envers les personnes de leur re- 
ligion , qui est le mahométisme pur et 
rigide. Leur vêtement est celui des Maures.' 
Quoique les Fezzanais fassent un com- 
merce étendu paçtoute l'Afrique, et qu'ils 
possèdent quelques artisans dans leurs 
villes , l'agriculture et le soin des troupeaux 
forment la principale occupation du peu pie. 
Us sont sujets aux maladies inflammatoires 
et putrides , et placent pour leur guérison 
beaucoup plus de confiance dans des amu- 
lettes que dans les secours de la médecine. 

te gouvernement est monarchique, et 
contenu seulement par l'opinion qui ,' 
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chez des nations non civilisées , ne présent e 
qu'une faible barrière à Fin justice. La fa- 
mille royale descend de celle de .Ta filet , 
qui fit la conquête du Fezzan , il y a en- 
viron quatre siècles. Depuis cette époque , 
ce royaume se jnaintint indépendant jus- 
qu'au milieu du siècle dernier f où le pacha 
de Tripoli le soumit et lui imposa un tribut 
annuel de cinquante esclaves et de dix livres 
de poudre d'qr. Le dey ou pacha de Tripoli 
s'intitule encore roi du Fezzan , mais le tri- 
but annuel se trouve réduit à un présent in- 
signifiant et irrégulièrement acquitté. Les 
revenus du Roi Fezzanais se composent de 
droits sur les marchandises , de taxes sur les 
villes , lès villages , les jardins et lés champs 
de dattiers. La poudre d'or sert de < mon- 
naie dans le commerce. Il n'existe pas d'ar- 
mée régulière dans le royaume du Fezzan f 
mais, au besoin y vingt mille hommes pour- 
raient être mis sous les armes. Vers le 
nord, entre le Fezzan fet Tripoli , s'étend 
le hideux désert de Soudah, dont le sol, 

* » 

principalement formé de pierres tendres , 
ne produit que des genêts. 

Gadamis , autre oasis d'une moindre 
étendue, au nord-ouest du Fezzan, par 
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environ 3.3 degrés de latitude nord, est à 
vingt -quatre journées sud de Tunis t à 
quarante-huit nord d'Agadès en Cassina y 
et tributaire quelquefois de Tripoli, mais 
plus souvent de Tunis. Son terroir , sec et 
aride t produit des dattes en abondance , 
mais peu de grains. Les animaux domesti- 
ques sont la chèvre et le chameau. Les hc~ 
bîtans de Gadamis font un commerce 
considérable avec les Nègres par les routes 
du Fezzan , de Tabou et de Tuât, autre 
oasis situé à vingt journées environ de Ga- 
damis. Morgan rapporte qu'étant à Alger , 
un Gadamien lui dit que ses compatriotes 
parlaient l'ancien langage primitif des Afri- 
cains , et qu'il existait dans son pays une 
fontaine remarquable pat* ses eaux alter- 
nativement chaudes et froides ; Lucrèce et 
Pline placent une fontaine semblable dans 
le pays des Garamantes. Gadamis , ainsi 
que le Fezzan , contient beaucoup de 
ruines antiques. 

Au nord du Fezzan commence le désert 
du Sort. Il se prolonge jusqu'à celui de 
Barca, que traverse la caravane du Caire , 
composée de cent à trois cents voya- 
geurs , lorsqu'elle part de Mourzouk 
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vetfsla Hn d'octobre. Cette route , de cin- 
quante-tjôis journées et de sept cent soi- 
xante-dix milles environ , passe à travers 
les montagnes d'Hanibba , de Ziltan et de 
Sibbîl , et conduit à Augela, l'Mgila d'Hé- 
rodote, l'Augila de Ptolémée et de Pline , 
qui se trouve par les 29 20' lat. nord. 
D'Augëla , après avoir franchi les arides 
hauteurs du Gerdobah , le Catabathmus 
des anciens -, qui séparent Cyrène de Mar- 
marica, on atteint en sept jours la plaine 
de Gegabib , étroite \ sablonneuse, mais 
très-fertilé en dattiers.jComme elle est en- 
tièrement déserte, la récolte des dattes est 
faite par les habitans de Derna , l'ancien 
Darnis, situé sur le bord de la mer, aune 
distance de centtrente milles environ. Hé- 
rodote rapporte qi*e les Nasamoniens 
avaient l'usage de laisser leurs bestiaux^rès 
delà côte, pendant qu'eux-mêmes s'enfon- 
çaient dans l'intérieur pour recueillir les 
dattes de la plaine d'AEgila. 

Au midi de la route précédente , on 
trouve le grand désert de Libye, , habité par 
la tribu nomade Lebetaou Levata, les Li- 
byens desanciens,qui occupaient sans doute 
les rivaçes de Cyrène lorsque les Grecs 
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virèrent fonder des colonies dans cette 
contrée , du nom de laquelle Hë formèrent 
celui qu'ils donnaient alors à l'Afrique: 
Mungo-Park paraît avoir rencontré quel'- ' 
ques individus de cette nation dont il parle, 
sous le nom de Ubey^ comme appartenait * 
à une tribu errante assez semblable aux 
Bohémiens ( Egyptiens ou Zigueines ) 
d'Europe. , • 

Tibesti , canton montagneux au sud-est 
du Fezzan , s'en trouve séparé par un dé- 
sert stérile de deux c%nts 'milles de Ion* 
gueur: les vallées y fournissent du blé -en 
abondance , et les montagnes d'excellent» 
pâturages; ses T chameaux passent pour les * 
meilleurs de l'Afrique. 11 pleut très-rare- 
ment dans le Tibesti, mais d'innombrables 
sources rafraîchissent et fertilisent la tepr& 
Les habitans / sauvages et' cruels , et sûrs 
de trouver c^ans leurs montagnes un re- 
fuge inaccessible , , haràss&it leurs voisins 
par des hostilités continuelles. Tout en 
faisant avec le Fezzan , commerce de séné 
et de chameaux , ils attaquaient souvent 
les caravanes de ce pays qui* se rendent au 
Bornou. Le roi. du Fezzan * irrité de leur 
audace , envoya contre eux un ikxrps de 
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r quatre mille hommes ; les montagnards , 
intimidés parles armes àieu, s'engagèrent, 
après une assez vive résistance , à payer un 
tribut annuel en séné, de vingt.charges de 
chameau ; mais après le départ de l'enne- 
mi , ils oublièrent à-peu-près leur engage- 
ment ; cependant ils ne tentèrent plus de 
.piller les caravanes. Il y a quelques ^maho- 
métans dans le Tibesti. 

Le grand empire dtiZfomoi* occupe tout 
J'espace entrçl? Nubie .,. le Cassina, le Fez- 
san et le Senpaar, I^es mahométanç du Sen- 
&wkt le mettent au nombre defc quatre 
grandes monarchies du monde ; les trois 
autres sont la Turquie , la Perse et TAbys- 
$inie« Le souverain du Bornou est plus 
.puissant que l'empereur du Maroc , et Ton 
jne parle pas moins de trenteidiômes diffé- 
rents dans ses vastes états. La capitale, qui 
•porte le même nom, est par a4 ft 3a 7 de latit. 
.nord , et par 22 5f long, est , à six cent soi- 
xante milles(géog. anglais) au sud de Mou r- 
zouk , et deux cent cinquante-quatre milles 
h l'ouest de Dongola , sur le Nil Les puis- 
santes tribus arabes Bouaiche et Behassin 
occupent les déserts au nord-est du Bor- 
nou , recueillent les dattes que produisent 
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les meilleurs cantons, et ils se chargent 
quelquefois du transport des marchandises» 
Le Boni ou est, en général, un pays de 
plaines dont le sol fertile , quoique fré- 
quemment entrecoupé de bandes désertes 
et sablonneuses , produit du riz , du maïs ; 
des fèves , du coton , du chanvre et de 
l'indigo en abondance , peu de dattes , 
mais une grande quantité de raisins , 
d'abricots , de grenades , de citrons , àfi 
limons et- de melons. Parmi les arbres pro* 
près au pays , on remarque le kedtynah 
qui, par sa iorme et sa hauteur, ressemble 
h l'olivier, et par sa feuille , au citronnier; 
il donne une noix dont l'amande est très^ 
estimée, et dont la coque fournit une 
huile qu'on emploie aux mêmes usages que 
l'huile d'olive. Les animaux domestiques 
sont le chameau , le cheval , le buffle , le 
mouton , le bœuf et la chèvre , et parmi 
les animaux Sauvages , on cite le lion , le 
léopard, le loup , le renard, le chien, 
la brebis , la civette , l'éléphant», le croco- 
dile, la giraffe et l'hippopotame. Les abeilles 
y sont très-communes. 

Bornou , la capitale de l'empire , est plus 
grande. que Tripoli, et ceinte d'un fossé , 
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isi que d'une Forte muraille de quatorze 
■ds de hauteur; toutes les maisons des 
les sont construitesdepierreset d'argile, 
lis très-irrégulièrement disposées. Les 
ligènespassentpour hospitaliers et doux; 
partagent les travaux des champs avec 
irs femmes. Les dames et les échecs for- 
îùt leur principal amusement. Le sou- 
•ain du Bornou et les hautes, classes 
Cessent le mahométisme , maisle peu- 
: tient fortement à l'idolâtrie de ses 
res. , i • . 

Le trône est électif; la nomination se 
; par trois des principaux chefs dont le 
lix , comme en Cassina , est , toutefois, 
lreint aux personnes de la famille re- 
inte. Aussitôt qu'ils setrouventd'accord, 
conduisent le nouveau souverain, en 
■nce , près du cadavre de son prédéces- 
ir, et , retraças}! avec énergie les vertus 
es défauts du défunt , ils terminent leur 
cours par cette apostrophe : « Telle sera 
in de votre carrière mortelle; l'éternité 
lui succède sera heureuse ou malheu- 
se , selon le bien ou le mal que vous 
-,- fait ii voire nenr.1» —■ ">—' '» durée 
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analogie avec l'ancien Tribunal des morts ; 
en Egypte. Les forces militaires du royau- 
me de Bornou consistent en cavalerie ar- 
mée du sabre , de la lance et de Tare ; on 
n'ignore pas entièrement l'existence des 
armes à feu y mais il est trop difficile de 
s'en procurer. Quand le sultan veut entrer 
en campagne , il fait placer un dattier en 
travers sur le seuil dune des portes' de sa 
capitale ; puis il ordonne à ses cavaliers 
d'avancer un à un f et déclare la levée* com- 
plète lorsque le tronc de l'arbre est usé par 
le milieu. La poudre d'or , les esclaves , les 
chevaux , le sel , le parfum de civette for- 
me nt les principaux objets d'exportation 
du Bornou. Les naturels , semblables aux 
Nègres pour le teint , en diffèrent pour la 
conformation du visage. 

Au nord du Niger et au sud-ouest du 
Bornou , se trouve le vaste et puissapt 
empire de Cassina ou Cachent*, borné au 
nord par les montagnes -d'Eyré qui le sé- 
parent du Fezzan, à Test par Zanfàra et 
Bornou. Cassina, la* capitale , est à cinq 
journées de distance du Niger , par i6 a 
20' de latitude nord , et par 1 1 °45' latitude 
ouest. Edrisi n'en a pas fait mention parce 

II. " 
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que , de son temps , elle dépendait sans 
doute de Ghana qui , maintenant , forme 
«ne de ses provinces. Après la conquête de 
Tombuctou par les Maures ,. le Gassina 
passa long-temps pour le plus puissant 
éiat de l'Afrique centrale ; mais le Bornou 
l'emporte à présent sur lui, quoique le 
sultan compte toujours encore un million 
de villes et villages dans ses vastes domaines. 
• Le pays de CaSsina se Compose , en très- 
grande partie , de terrains étonnamfnènt 
fertiles, entrecoupés de déserts arides où 
les rayons du soleil, réfléchis par le sable, 
entretiennent une chaleur insupportable 
et étouffante , et de landes sablonneuses 
qui produisent en abondance une bruyère 
odoriférante, d'un parfum supérieur mais 
d'une forme semblable au thym d'Europe. 
Le sol présenté une surface plané , quoi- 
que interrompue par des rochers nus 
qui , dans certains endroits , s'élèvetit à 
des hauteurs considérables. Généralement 
sablonneux, il est mêlé, en différentes 
proportions , d'une terre végétale , noire , 
limoneuse et nuisible , jusqu'à certain 
point , à là santé. Comme les pluies y sont 
moins fortes que dans les contrées plus 
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septentrionales de l'Afrique , le terroir 
produit avec profusion des fèves et du 
maïs ; on cultive de ce dernier une espèce 
particulière , agréablement nuancée de 
rouge et de blanc. Le Cassina ne possède 
pas de sel , mais les marchands d'Agadez , 
Tune de ses provinces , en apportent une 
grande quantité de Dombou , dans le 
royaume de Bornou. 

Outre Cassina , capitale , les principales 
villes connues des Européens sont Ganatt, 
Assouda et Agadez , toutes peuplées de 
mahométans. 

Ganatt , la Gano de Léon y située au mi* 
lieu de stériles et sablonneuses bruyères , 
se trouve à quatre jpurnées de distance àt 
Mounouk , dans le royaume du Fezzan v 
et à dix-sept d' Assouda. Léon décrit son 
territoire comme désert et montagneux , 
quoique la ville fût riche et populeuse à 
cause de sa position extrêmement favora- 
ble au commerce. Elle paraît avoir été , à 
cette époque , la capitale d'une grande pro- 
vince alternativement soumise au Zegzeg 
et au Cassina. Lors de la conquête de ces 
royaumes , Cano tomba aussi sous la do- 
mination de Tombuctou. Huit jours de 
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route séparent Assouda d'Àgadez ; céftn- 
tervalle offre l'aspect d'une belle et fertile 
fcontrée, de nombreux troupeaux de bétail 
y paissent entre les champs de maïs. ; 

' Agûdez, l'Agadost d'Edrisi , grando et 
populeuse cité , par 20* 20' de latit. nord; 
test h 479 milles g. a. de Mourzouk, et à 
a55 de Cassina. La caravane qui fournit 
Agadez de sel traverse tout le vaste désert 
de Bilrna , et parvient aux lacs salés de 
Dombou , probablement le Chélonides Pa- 
lus de Ptolemée , après une route de qua- 
rante-cinq jours. Elle consiste en mille cha- 
meaux dressés pour ce pénible voyage. 
, . Les marchands du Cassina exportent de 
•la poudre d'or , des esclaves , des feuilles 
«de séné , du parfum de civette, des étoffes 
•de coton , des peaux de chèvre teintes , 
ides cuirs de bœuf et de buffle , et prennent 
en échange des draps d'Europe, des ar- 
ticles de quincaillerie , des chevaux ^ 
<des noix de gourou et des cauris. En 
fait de draps et d'étoffes , les couleurs 
.tranchantes sont les plus recherchées; les 
habitans de Foullen , canton occidental du 
pays , portent des vêtemens bigarrés com- 
me les jupons des montagnards Ecossais. 
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I^esNègres forment la majeure partie de là 
population , et tiennent h leur ancien 
culte , quoique le souverain et la plu- 
part des chefs professent la religion de 
Mahomet. Le gouvernement paraît s'être 
établi par la suprématie d'une tribu puis- 
sante qui subjugua successivement ses voi- 
sins : de là vient que les tribus qui dépen- 
dent du Cassina diffèrent de langage , de 
caractère et de mœurs. Pour la succession 
au trône , on suit le même usage qu'à 
Bornou. 

Les marchands plus entreprenants du 
Fezzan ne bornent pas leurs opérations 
commerciales aux pays situés dans le nord 
du Niger ; ils passent ce fleuve sur un bac 
établi à cent milles de Cassina. En cet en* 
droit , le Niger coule, dit-on , de Fest à 
l'ouest , et avec une telle rapidité qu'il est 
impossible de naviguer contre le courant. ' 
Ce passage est difficile et périlleux, attendu 
qu'il n'y a qu'un radeau mal construit. Au- 
delà du fleuve , la nature change totalement 
d'aspect: aux plaines arides çt désertes 
succèdent de hautes montagnes, d'étroites 
vallées , d'immenses forêts ; ce n'est plus 
la disette d'eau, ce sont àes marais pro- 
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fonds, des ruisseaux débordés qui arrêterit 
à tout moment les voyageurs. Il paraît 
qu'après avoir franchi le Niger , Us tournent 
à l'ouest ou à-peu-près , traversent les 
montagnes de Kong et terminent leur 
voyage k Asientie (Ashantée.) La route 
qu'ils parcourent ainsi passe, en grande 
partie, par un territoire montueux dont 
quelques sommets s'élèvent à une hauteur 
prodigieuse. Les vallées sont, en général , 
bien cultivées, et les éminences couvertes 
de nombreux troupeaux. On rencontre ce- 
pendant quelques régions désertes, La po- 
pulation de ces cantons se compose d'un 
mélange de Nègres et de mahométans qui, 
malgré la différence de religion , vivent en 
parfaite intelligence, On représente le 
royaume de Degombah comme particuliè- 
rement riche et civilisé ; on remarque sur- 
tout que les habitans connaissent l'art ' 
d'apprivoiser les éléphants , inconnu dans 
tout le reste de l'Afrique. Les objets de 
commerce sont l'or , les esclaves , les 
peaux de chèvre et de buffle , et une espèce 
de noix appelée gourou, (i) 

(i) Les détails contenus dans ce dernier alinéa 
rappellent la relation de Sidi-Hamet 
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CHAPITRE V. 
Voyages dans l'Afrique centrale , par lest* 

Voyage de Broame. — Départ d'Assiout. — Arrivée et 
séjour à Parfour. — Description de cette contrée. 
Begarmie. — Bergon. — Darfcoulla. — Donga. — 
Le Bahr-ei-Abiad. —• Nouvelles tentatives de 
l'Association Africaine. — Uorneman. — Son dé- 
part du Caire . — Voyage à traversle désert — Siwab. 
— • Ruines du temple de Jupiter Ammon. — 
Angila. — Fezzan. — Tibbos et Tuariks. 



C'est maintenant un particulier , M. 
W.-G. Browne , qui, pour satisfaire sa cu- 
riosité et le goût des aventures périlleuses, 
entreprend de visiter le royaume de Dar- 
four Y mentionné par Ledyard , mais du 
reste entièrement inconnu. En Egypte , 
les indigènes du Darfour Tont preuve de 
bienveillance envers les chrétiens , et pas- 
sent pour les plus tolérants de tous les ma- 
hométans. Browne imagipa donc que , s'il 
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parvenait jusque dans cette contrée , il au- 
rait le choix des routes, et serait amplement 
dédommagé de la longueur du voyage par 
les renseignements précieux qu'il obtien- 
drait sur les manières des harbîtans de l'in- 
térieur. L'accueil favorable sur lequel il 
comptait, lui paraissait d'ailleurs un excel- 
lent moyen d'écarter , par la suite , les 
soupçons des naturels en général ; il espé- 
rait de pénétreravec une égale facilité dans 
l'Abyssinie par le Kordofan, ou de tra- 
verser l'Afrique de l'est à l'ouest , par une 
route propre à déterminer divers points 
géographiques et à recueillir d'importantes 
observations sur les mœurs , les usages et 
le commerce. Instruit que les habit ans du 
Darfour poussaient leurs seletîs ou excur- 
sions armées 1 , pour se procurer des es- 
claves , à plus de quarante fournées vers 
le sud , le long des rives du Bahr-el-Abiad; 
et soupçonnant que ce fleuve n'était autre 
chose que la partie du Nil encore inexplorée 
par les Européens, il se flattait, en accom- 
pagnant une de leurs expéditions , non 
seulement de faire cette. découverte, mais 
de parcourir au moins cinq degrés dHm 
pays entièrement inconnu. 
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Plein de ce vaste projet , îl acheta cinq 
chameaux à Assiout , à raison de 5 liv. st. 4 
chacun , se joignit à! la caravane du Soudan 
et partit avec elle le'aft tnai 1795. t>n passa 
d abord par une contrée stérHc et'monta- 
gneuse; le 5i , ils arrivèrent â<iebe]-Ram- 
lie , rtontagne de tdf, 'assez éicarpéfe^ 
d'où ', par irn 1 sentier difficile , on descérirî 
dans le désert. Du haitt de fcèll te montagne, 
les voyageurs-virentse : dérouter!devantèùx 
une plaine irhménse , couverte de sablée 
et de rochers \ l dont .quelques dattiers éparé 
études* tortflfey d^arftrîsseaiîlrahougrism- 
terrermpaient runiformîlë. Lcrsccond j'ôurj 
ils entrèrent dans le* gratid oasis El&ah ou 
al - Wahat ; qui renferme le village dti 
Ghardjë , situé para® 1 25* de latitude nord l 
et par àg° 4°' de longitude e# , aînsrque 
celui de Moghess \ par &' 18' de latitude 
nord t et -par 29° 34' de Ibngitude est ; cèf 
oasis né produit à-peu-pris que des dâttea 
pour la subsistance de seshabilâns. Brôwné 
y apprit que Y Oasis Parva , autrement ap- 
pelé Ehvah-el-Gorhi , était à quarante 
mifles vers le nord, qu ? il renfermait dé 
nombreuses ruinefcet passait pour une es- 
pèce de capitale des 'Arabes Mogrébins,' 
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très-nombreux «Jansce d^sçrt , et capables, 
epse Téunjssapt , <fc foriper une armée de 
trente mille hommes. Le i5 juin f ils quit- 
tèrent Afogheps , et arrivèrent le ao, à 
Chéb , par a3° 35' de latit. nord , et par 
5o° 10' de long, est ; l'alun natif abonde 
dans ce canton f dont le sol consiste en une 
terre argileuse mêlée depierrçs rougeâtres. 
Us gagnèrent ensuite , par 32 j5' de latit. 
nord, et par 3o° 1$' 3o" de longit. est f 
Selimé ^ petit oasis situé au pied d'une 
chaîne dérochera Ils apperçurççt un petit 
édifice en ruines, au sajet duquel les Jelabs 
rapportèrent diverses fables /.assurant qu'il 
av^it été construit jadis et habité par une 
princesse guerrière noipmée Selirpé , et t 
poqr lors, la terreur de la Nubie/ Après 
avoir passé Leghî par so° 10' 3o" de latit. 
nor4 » et )a p^liqe de Bir-el-Malha 9 située 
par itt* 8' de latit. nord , et par 39° 4' de 
long, est , ils arrivèrent au Darfour le 25 
juillet, et se logèrent dans le village de 
Sweini. 

Là , Browne $'apperçut qu'il aurait à 
surmonter bien d'autres difficultés qutles 
fatigues du vqyage. Les gens de la caravane 
s'étaiept dispersés pour vaquer à leurs 
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affaires , et M< .Browne , ,rt»té seul» fa| 
regardé « par les naturels du p?ys 9 i co^wq 
un mécréant qui portait sur sa figure l'efftr 
preinte de l'infériorité dq son espèce , «t 
dont la couleur était l'effet d'une maladie 
ou de là malédiction du ciel. Il avait prie à 
son service un indigène du Caire, gtftffCf 
fois marchand d'esclaves: * poftr.lç charger 
de ses affaires d-intérét daftsJte R?rfp*r* 
où tout Je commerce se fait par simple 
échange. Cet homme , ayec.Jeqiwï il avait 
eu déjà des démêlée pendant Je voyage * 
non seulement lui vola plusieurs objets de 
valeur, mais, parune insignejrahison, ij 
le rendit encore suspect au spltan y l'em- 
pêcha d'être admis en sa présence , et lç fif 
reléguer à Gôbhé v avec ordre déloger dau* 
la maison d'un deé agei>s de cette macfeif 
nation. En ce lieu, Browne eutunevio* 
lente et longue attaque de fièvre et de dys r 
senterie. A peine convalescent, il se rendit 
à El-Facher pour obtenir une audience du 
roi: mais , reçu avec le dédain le plus man- 
qué , il eut rarement la faculté de $e prér 
seu ter. aux levers , et ne trouva jamais 
l'occasion de parler s il y a plus , les efïeU 
qu'il avait apportés à Darfpur pour les && 



pftyer , soit au commetee , sôit .en pré- 
sertis ^ furent saisis ; et Ton s'en empara, 
malgré ses remontrances , d'après une es- 
tftmation arbitraire, pour l'usage du sultan. 
Accusé méchamment d avoir violé une es- 
clave de celui chez lequel il logeait à El- 
Faéhèr^ et su* le point d'être condamné 
à payer , en dédommagement , une somme 
considérable réclamée par le maître , il eut 
recours au sultan ,' et le supplia d'iriter- 
jioser^son autorité , s'il voulait prévenir 
lesjustes***eprésaiHes qu'on ne manquerait 
pas 'd'etfercer sur, ses propres sujets en 
Egypte. 

Après cet incident, Browne demeura 
chez le Afelek desJclàbs, officier qui exerce 
la police sur les marchands 1 étrangers. 
Éiicoifragé par la bonté et le^ égards que 
lui montrait son nouvel hôte, il voulut en 
employer la médiation pour obtenir quel- 
que compensation de la perte de ses effets 
saisis , et la permission d'accompagner les 
expéditions militaires destinées à la chasse 
des esclaves : mais informé qu'il y périrait 
indubitablement , soit par la main des 
brigands auxquels il se trouverait associé , 
soit par lesi armes des tribus victimes de 



leur aggression, il abandonna ce projet et 
sollicita l'autorisation de passer , ou dans 
le pays de Bergou , . premier royaume ma- 
homélan à l'ouest , ou dans le royaume de 
Sennaar par le Kordofan. Mais le Melek 
lui observa que ces deux routes étaient éga- 
lement impraticables, à cause de l'inimitié 
jalouse qui subsistait entre le Bergou et le 
Darfour , et de l'insurrection survenue 
dans le Kordofan ; il lui conseilla donc de 
saisir la première occasion pour retourner 
en Egypte. Mais ce retour n'était pas facile, 
parce que le sultan retenait les caravanes 
dans le dessein de s'approprier le com- 
merce exclusif du Soudan avec les beys 
d'Egypte : il était alors en négociation à 
cet égard. Cependant , le melek promit 
d'employer toute son influence pour faire 
réussir un de ces projets , lorsque sa mort, 
presque subite , détruisit toutes les espé- 
rances de M. Browne. 11 courut même un 
bruit que le sultan ne permettrait jamais à 
Browne de sortir du Darfour , et cette 
nouvelle sembla confirmée par l'injustice 
du monarque , qui lui fit allouer 120 pias- 
tres , au lieu de 760, prix d'estimation des 
marchandises dont on l'avait dépouillé. 
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Browne obtint quelquefois la permission 
de voir le sultan / qui , très-raremeftt , 
lui adressa la parole. Il assista , sans pou- 
voir en tirer aucun avantage , à une grande 
atidience publique où le monarque parut 
dans toute sa magnificence. Un de ses of- 
ficiera criait de temps à autre: « Voici le 
fr buffle , le descendant d'un buffle , le 
*> taureau des taureaux , l'incomparable 
* éléphant, le puissant sultan Abd- él- 
it Rachmâft-el-Rachid. Que Dieu te coh- 
» serve la vie ! O mon maître , que Dieu. 
» t'aide » te protège et te rende toujours 
» victorieux! » Ces qualifications données 
au monarque ressemblent aux titres pris par 
d'autres princes barbares , et peuvent ser- 
vir , en quelque sorte , à marquer le degré 
de civilisation atteint par les habitans du 
Darfour. Les souverains du Mexique s'inti- 
tulaient î Hacheurs d'hommes, buçeurs de 
sang ; le roi d'Achem , en Sumatra , est 
appelé : Maître du ciel et de la terre et des 
vingt-quatre parasols , spirituel comme une 
balle est ronde; l'empereur du Monomo- 
tapa se fait nommer le grand Magicien , 
le grand Larron: 

Pendant près de trois ans, les choses 
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restèrent dans le même état : Browne 
faisait quelquefois le médecin ; son cour- 
tier , l'Egyptien qui n'avait pu réussir à 
l'assassiner . cherchait le moyen de F em- 
poisonner ; la populace décelait des dispo- 
sitions à commettre quelque acte de vio- 
lence ; enfin , ses moyens de subsistance 
s Y puissent i et le sultan refusait toujours 
de le laisser sortir du Darfour. Alors. M. 
Browne , obligé de recourir à la ruse , re- 
présenta au chef de la caravane et aux 
principaux marchands le danger auquel 
ils étaient exposés s'ils revenaient sans lui 
en Egypte , ajoutant qu'il avait trouvé 
moyen de faire connaître , dans ce pays v 
sa situation actuelle. Cette insinuation pro- 
duisit de l'effet; les marchands, intimidés; 
firent de vives instances auprès du sultan , 
qui permit enfin à Browne de si^ivre la 
caravane , avec laquelle il arriva à Assiout , 
dansl'été de 1796, après trois ans d'absepce. 
Durant son séjour forcé dans le Darfour , 
Browne fit desrecherches nombreuses sur 
les peuples environnants et sur les pays 
qu'ils habitent , et rassembla de cette ma** 
nière plusieurs notions intéressantes.. 
Le Darfour , dont le nom signifie 
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royaume de Four , sitiié* au sud-est du 
Bergou , et borné à l'est par leXordôfan , 
, occupe une étendue considérable» et très- 
boisée. En plusieurs endroits , pendant^ la 
-sécheresse , le pays découvert' offre mi as- 
pect stérile et aride : mais à peine lés pluies 
commencent-elles à l'arroser; -que* la scène 
■ change , pour ainsi dire , à vue 4?œil , et 
la surface brûlante de ce sol sablonneux se 
couvre de la plus brillante vérdnçe et de la 
plus riche végétation. Le maïs , .la sésame , 
les fèves et autres légumes y croissent en 
abondance , et fournissent à la nourriture 
des habitaus. 

f II y a plusieurs espèces d'arbres dans le 
Darfour , mais, le tamarinier est le seul 
4jui s'élève à une grande hauteur et donne 
des fruits précieux; le dattier n'y acquiert 
qu'une médiocre grosseur , et ne paraît 
pas indigène. Le chameau , la brebis, la 
chèvre et les bestiaux sont très-nom- 
.breux; quelques habitons font une. espèce 
de fromage avec Le lait de vache , mais le 
procédé n'est pas: généralement connu. Le 
chameau du pays paraît d'une espèce, infé- 
rieure ; les chevaux et les ânes viennent 
4' Egypte et de Nubie ; le lion, le léopard , 
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la hyène , le renard , le buffle , tels sont 
les animaux sauvages. Les termites ou four- 
mis blanches pullulent ; l'insecte qui donne 
la cochenille s'y rencontre fréquemment 
aussi , mais on n'a jamais essayé d'en tirer 
parti. Les roches se composent principale- 
ment de granit gris ; dans quelques endroits 
on trouve de l'albâtre et du marbre. Le pays 
produit une quantité considérable de ni- 
ire v un district fournit du sel fossile , et les 
pâtres arabes recueillent du soufre dans 
les régions du sud et de l'ouest. 

Les principales villes du Darfour sont : 
Cobbé , séjonr ordinaire des marchands, 
située par 14° * l ' de latit. nord , et par 28° 
8' de long, est ; elle a plus de deux milles 
de long y mais elle est extrêmement étroite, 
et renferme beaucoup d'arbres et de ter 
rains vagues dans son enceinte: S&eim, 
qui commande la route septentrionale du 
Darfour ; elle est à deux journées au nord 
de Cobbé : Kaurma et Cobcoubia , la pre- 
mière à douze ou treize milles au sud-ouest, 
la seconde à deux journées et demie dans 
l'ouest de Cobbé ; elle commande les rou- 
tes occidentales et tient marché deux fors 
la sçmaine : Cours , à quatorze ou quinze 
11. i3 
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milles au nord-est : Ril , à soixante milles 
environ au sud-est de Cobbé ; située dans 
un canton fertile , el?e commande les rou- 
tes du sud et de Test, et était autrefois 
la résidence des rois' du Darfour. Gidid , 
Gelléçt Choba sont les seules autres villes 
dignes de remarque. Les villages , très- 
nombreux , se composent ordinairement 
d'une centaine d' ha bilans. 

Browne évalue à deux cent mille indi- 
vidus la population du royaume: elle se 
compose des tribus indigènesde Four, qui 
diffèrent des Nègres parles traits du visage, 
quoiqu'ils aient , ainsi que ceux-ci , la peau 
d'un noir très-foncé et les cheveux laipeux; 
d'Arabes des tribus Mahmid 9 Mahrih , 
Beni-Fesara, Beni-Gerar, etc. , etc., dont 
une partie réside dans l'intérieur du pays , 
tandis que l'autre, plus nombreuse , mène 
une vie errante sur les frontières ; enfin , 
d'émigrés des états voisins, particulière- 
ment du Dongola , du Mouhas , du Sen- 
naar et du Kordofan. Le Darfour comprend 
les habitans de quelques petits cantons 
soumis tantôt à son pouvoir , tantôt à celui 
iles contrées Voisines , tels que le Ddr- 
ïlogna , le plus souvent dépendant de 
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Bergou ; le Dar-Berti , Bego ou Dageou f 
entre le Darfour et le Bergou, qui jadis 
remportait en puissance ; et le Zcghawa f 
situé à i5° l'de lat. nord, autrefois royau- 
me indépendant qui pouvait lever mille 
cavaliers en temps de guerre. Les Zegha- 
wesans ne ressemblent point aux autres 
Nègres par les traits du visage , et parlent 
un autre langage que les Darfouriens. 

Le Kordofan , dans Test du Darfour, 
s'étend entre ce royaume et celui de Sen- 
naaf;il paraît être quelquefois indépendant, 
quelquefois soumis au plus puissant de ses 
voisins. De fréquentes hostilités ont pro- 
duit une haine invétérée entre les habitans 
du Darfour et ceux du Kordofan. Ces der- 
niers vénèrent la mémoire d'Aboucalec t 
un de leurs gouverneurs , qui les délivra 
du joug du Sennaar vers le temps où M. 
Bruce revenait d'Abyssinie. Après sa mort, 
les habitans du Kordofan tombèrent sous 
la dépendance du Darfour ; ils venaient de 
se révolter , ( à l'époque du voyage de M. 
Browne), et interceptaient toute com- 
munication vers TOrient. L'arabe £st la 
langue vulgaire 2lu Kordofan, lbeit , une de 
ses villes principales. On affirme que les 
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habitons aiment à se lier avec les étrangers, 
en leur donnant leurs plus proches pa- 
rentes, à l'instar des Gallas abyssiniens, 
dans Maitcha. < 

Les Arabes et les Nubiens se distinguent 

par leur teint olivâtre , leur physionomie 

expressive et leur chevelure courte, noire 

et bouclée, mais non laineuse. Les Arabes 

d'une tribu établie à Test du Darfour fri-* 

sent leurs cheveux en forme d'une vperru- 

'cjue touffue , semblable à celles de ces 

figures sculptées qu'on trouve dans les rui- 

nés de Persépolis. Les Dongolais qui rési- 

' dent dans le royaume du Darfour parlent 

le langage de Barabra , canton du Désert , 

sur la frontière d'Egypte ; le dialecte arabe 

usilé dans le royaume du Darfour diflère 

' essentiellement de celui dont on se sert en 

: Egypte. • 

Les indigènes du Darfour sont d'un na- 
turel plus gai que les Egyptiens , mais ils 
ressemblent aux Maures par la violence de 
leurs passions, leur penchantau mensonge, 
leur peu d'attention à la propreté,, et leurs 
idées fausses sur les droits de propriété. 
La polygamie , qui est généralement établie 
parmi eux , bannit de leurs rapports avec 
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les personnes du beau sexe la délicatesse 

w 

et là décence ; ils manquent même souvent 
aux préceptes de l'Islamisme , en contrac- 
tant des mariages entre frère et soeur. Le 
sexe éprouve toutefois moins de contrainte 
chez eux que dans tout autre pays maho-" 
métan , et les femmes mariées peuvent 
sortir , sans voile , faire des' emplettes au 
marché et s'entretenir avec des hommes , 
sans offenser leurs maris ou parens. En 
revanche, les plus durs travaux des champs 
et tous les soins du ménage sont Te partage 
des femmes: on les voit souvent , chargées 
d'un pesant fardeau , marcher derrière 
leurs maris qui les précèdent montés 
sans souci 'sur ieuts ânes. Ordinairement 
les femmes bâtissent aussi les maisons ,' 
semblables à celles que nous avons déjà 
plusieurs fois décrites. 

Le sel est l ? objet d'échange le plus géné- 
ral; dans' quelques endroits, cependant, 
on emploie de petits anneaux d'étaîn d'une 
valeur de convention. Les caravanes du 
Darfour exportent en Egypte des esclaves, 
des chameaux , de l'ivoire, de la'gom- 
me , etc. , mais lès communications corh-' 
xnerciales sont irrégulières et fréquent 
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ment interrompues. Les Dongolais et les 
Nubiens établis dans le Darfour , accou- 
tumés au commerce die l'Egypte , #a 
ont ouvert , les premiers» la route* Les 
Arabes Cobba-Bech et Bedeiat inquiètent 
souvent les caravanes ;.les derniers , cepen- 
dant, passent pour n'être pas d'origine 
arabe. 

Les Darfouriens font la moisson en 
détachant les épis de la tige , à la ma- 
nière des Nègres de l'Afrique occidentale. 
Au commencement de l'humide .saison ,, 
l'usage veut que le roi et les principaux 
chefs accompagnent aux champs les culti- 
vateurs , et les encouragent au travail par 
leur exemple. Cette coutume se pratique 
en d'autres montrées de l'Afrique * telles 
que le Bornou et le Sennaar , où Fondons 
ne, en conséquence , aux souverains , le 
titre de Bcuidy , équivalent à celui de 
paysan. Suivant Hérodote, les anciens rois 
d'Egypte se conformaient au même -usage , 
et les voyageurs rapportent qu'il est établi 
de même dans la Chine. Du reste , le roi t 
ou suivant la dénomination ordinaire., le, 
siijtan du Darfour, joui} d'un pouvoir ab- 
ert)lu et confère, pue autorité sans bornes k 
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ses délégués dans les provinces. Quoique 
les principes da Koran servent , en gé- 
néral v de règle aux décisions judiciaires 9 
elles dépendent entièrement de la fantaisie 
du juge , et comme il n'y a que les ecclé- 
siastiques qui osent eiprimer leurs senli- 
mens sur sa manière de procéder, leur 
opinion est la seule barrière opposée à ses 
caprices; on convient , néanmoins, cjûeles 
juges déploient une étonnantesagacité dans 
les affaires obscures et compliquées qui se 
rencontrent fréquemment ohez une nation 
habile dans l'art de tromper. 

Les revenus du sultan se composent de 
taxes sur les marchandises importées et 
exportées ; de tributs annuels payes en 
bestiaux par le* Arabes , et en grains par 
les villes et villages du royaume ; êntin, 
d'amendes, de confiscations et de présens. 
Son armée n'est point nombreuse , puis- 
que quatre millehommes passent pour un 
corps de troupes formidable. Ces soldats 
ne se distinguent ni par leur habileté , ni 
par leur courage et leur persévérance, 
quoique ils ^supportent t avec une grande 
résignation , la faim , h soif et la fatigue y 
et qn'ils n'emportent , ptrar tout équipage 
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de campagne , qu'une natte légère de la 
même mesure que leur corps. Les troupes 
du Darfour qui ne se trouvent pas en cam- 
pagne sont passées en revue tous les ans , 
à l'occasion d'une fête militaire appeléç 
l'inauguration des timbales , où tous les 
personnages distingués offrent des présens 
au sultan ; on célèbre ce jour par différen- 
tes cérémonies religieuses, et entr'autres 
par le sacrifice d'un jeune garçon et d'une 
jeune fille.. Beaucoup d'opinions supersti- 
tieuses sont en général mêlées au maho- 
métisme dans le Darfour. Les montagnards 
portent des sacrifices à la .divinité des mon- 
tagnes, pour en obtenir de la pluie. 

Le culte de Mahomet a prévalu d'abord 
sous le règne de Solyman , de la race Da- 
geoue , qui vécut, suivant Browne , cent 
trente ou cent cinquante ans avant l'époque 
de son voyage. On affirme dans le pays 
que cette race , expulsée, jadis des environs 
de Tunis , avait ensuite , épuisée par des 
dissentions intestines , cédé le sceptre à la 
race de Four. Chaque sultan, le jour de son 
inauguration , allume , dit-on , un feu que 
l'on entretient avec soin jusqu'à sa mort. 
A son avènement , on étend devant lui les 
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divers tapis sur lesquelles monarques dé- 
cédés avaient coutume de s'asseoir ; le choix 
qu'il y fait devient, l'augure de son carac- 
tère y et fait supposer qu'il ressemblera k 
celui de ses prédécesseurs dont le .tapis «a 
obtenu la préférence- ; r 

Le sultan régnant du temps de Browne, 
ambitieux , jaloux d?aeqiiérir une réputaM 
tion militaire , et convoitant les mines 
d'or du Sennaar , s'adressa aux beys ma- 
meluks d'Egypte,, pou* obtenir, d'eux un # 
habile art H leur; AchmetAga, deZanthe, 
partit en conséquence dij Caire pour le Dar- 
four, en 1796, emmenant avec lui environ: 
cinquante. artificiers /et quatre canons de 
bronze. On ignore le* résultat de» cette 
expéditions Le, méipe njumarque , peu de 
temps après son avénemçnt ap trône, en- 
voya une ambassade $ ^Qfistantinople ♦'. 
chargée d'offrir à l'empereur Ottoman 
trois eunuques choisis et trois tilles esclaves; 
- d'une beauté remarquable. Le grand sei-, 
gneur qui , jusqu'alors, n'avait pointent 
tendu parler du sultan du D^rfour , .lui i& 
remettre , ppr l'ambassade , un. sabre ri- 
chement travaillé , une superbe pelisse et 
une bague de diamants. 
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Le Begarmy ou Beghermé , à trente 
journées aa sud-eet do Bornon , en est sé- 
paré par plusieurs petits déserts. Les habi- 
tants de ce grand état observent rigoureu- 
sement les préceptes de Mahomet ; malgré 
leur teint noir, ils ne ressemblent point 
aux Nègres par là conformation du visage. 
Quinze journées de marche du nord au sud 
forment la longueur, douze journées de 
Pest à l'ouest , la largeur du Beghermé , qui 
# possède une nombreuse cavalerie. 

Le Bergoa , surla frontière nord^oùest du 
Darfour et dans Tek du Begarmy , qu'il 
surpasse en puissance , s'étend à vingt jour- 
nées de marche du nordabsttd j % et à quinze 
de l'est à l'ouest; WaYa fen estla capitale. 
Les indigènes, rtahométaris zélés , abhor- 
rent les chrétiens. Us attaquent et ravagent 
les pays • aatfjuris Hs font la guerre , par 
des incursions soudaines , et ne vont jamais 
au combat accompagnés de leurs femmes, 
comme les naturels du Darfour et d'autres 
états. À une journée de Wara , se trouvent 
huit grandes montagnes oà l'on parle au- 
tant àb langues différentes.' Lès habïtans- 
professent le ïnahométisme ; ifs sont très- 
braves et grossissent les armées duBergou. 
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Au sud-ouest, ausudet au sud-est, kDar* 
four , leBergouet le Begarmy sont bornés, 
H, dans certaines parties, entrecoupés par 
ries tribus païennes qui habitant les canton* 
nmntueux et boisas, se soumettent quel* 
(jiiefoiâà des voisins pdissans , mais, le 
plus souvent f .vivent libres et indépendant 
Guerriers redoutables et intrépidep , . ils» 
se servent de flèches, empoisonnées et de 
lances brûlantes ; ce sont .les femhues 1 
qui font rougjr ces armes jetons des fetix 
qu'elles tiennent allumé* derrière léftdbittr 
battana, et qui leur en fournissent de nou- 
velles quaud les premières sootrefroidiw-r 
On distingue deux races parmi ces tribus, i 
Tune a la chevelure laineuse et les traits 
^.uftîeramen t. semblable* à ceux des Nègres 
<le Guinée ; l'autre, d'une couleur rougçà~ 
tre, comprend les naturelsdeHarrata t dans. 
le nord du kordofan , pdr environ i5° de 
lat. N. 9 et par 3^° de long. E • 

Le Tçwnwhf est, à l'ouest du Darfour, 
Plus loin on trouve un grand nombre de 
tribus nègres indépendantes. Les habi- 
tant du Begartoy f du Bergou et 4a Bar- 
four y font des incursions * et s'avtncent 
jusqu'il quarante journées au sud et au sud- 
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ouest pour emmener lés naturels , qu'As 
vendent ensuite 'comme esclaves. Les ca- 
valiers du Begarray sur-tout courent sur 
les tribus des Kardis , des Serrowahs , des 
Chauvas , des Battahs et des Molguis , qui 
passent pour des idolâtres et des cannibales 
féroces ; ils y font le plus de prisonniers 
qu'ils peuvent -, et les conduisent comme 
un troupeau* devant fcux : s'ils succombent 
sur la route v exténués par la faim et par 
la fatigue , un des cavaliers de l'escorte sai- 
sit le plus faible ou le plus âgé , lui coupe 
un bras et s'en sert comme d'un gourdin 
pour faire «marcher les autres. Les Nègres 
de GnofoGnom mangent la èhair de leurs 
prisonniers , leur enlèvent la peau du vi- 
sage et des mains , et là portent comme un 
signe de triomphe après l'avoir préparée. 
Ils fabriquera des lances de fer; les font 
rougir au feu , les enfoncent toutes ar- 
dentes dans le tronc d'un arbre dont le suc 
est un poison mortel , et les y laissent plan* 
tées jusqu'à ce qu'ils jugent le fer complè- 
tement saturé de venin. 

Le Dmkoutta , l'un des principaux de ces 
états irègres,s'étend au sud-ouest du Darfour 
et du Bergou ; de nombreuses rivières ar- 
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rose nt son territoire. Le pouvoir du chef 
paraît dépendre de son habileté t suivant 
qu'il parvient h réunir sous son autorité 
plusieurs petites tribus dispersées ou qu'il 
échoue dans ce projet. Les habitant , en 
partie noirs , en parties rouges ou cuivrés, 
parlent un langage nasal , mais simple et 
facile* ilsso*t idolâtres, d'une scrupuleuse 
honnêteté dans leurs transactions, et beau- 
coup plus amis de la propreté que les peu- 
ples qui les environnent. Us se servent de 
canots formés de gros troncs d'arbres. Les 
torts les plus légers sont punis par la con- 
damnation à l'esclavage des enfans ou des 
plus jeunes parents du délinquant. Si l'on 
remarque les vestiges de quelqu'un dans le 
champ d'un autre Y ou si , après s'en être 
chargé , quelqu'un néglige d'exécuter une 
commission , plainte est portée devant le 
palaver de la tribu f et le fils , la fille Y le 
neveu , 1* nièce du coupable sont confis- 
qués au profit de celui dont leà intérêts 
ont été lésés. Ne regardant point la mort 
comme un événement nécessaire , ils ne 
manquent jamais de l'attribuer à la vio- 
lence ou à la sorcellerie , et les voisins 
du défunt sont obligés , pour leur justifia 
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cation , de boire une espèce d'eau rouge. 
Ces coutumes , avec les discordes et les 
guerres habituelles de ces tribus barbares , 
fournissent d'esclaves les marchés du Ber- 
gou et du Darfour. Le principal article de 
comrtiefrce dans le Darkbulla , c'est \e sel 
dont douze livres forment la valeur d'un 
jeune esclave mâle , et quinze celle d'une 
femelle. L'arbre à piment y abonde. 

Les région** montagneuses situées au 
sud du Darfour renferment plusieurs 
espèces de métaux , et les naturels con- 
naissent l'art dVxtraire le fer et le cuivre 
du minerai. Ce cuivre est de lu plus belle 
qualité ; il ressemble , par sa couleur 
bleue-pâle , à celui de la Chine , et contient 
probablement beaucoup de zinc ; on le 
trouve dans un canton nommé Fertit , si- 
tué à vingt-quatre journées de Cobbé , sur 
la Misselad, rivière considérable , et dont 
les habitans ont les traits et lé teint des 
Nègres. Les marchands qui voyagent vers 
les sources du Bahr-Missdad reviennent 
rarement avant deux ans , et mettent cent 
cinquante à cent quatre-vingts jours à faire 
la route. À huit journées environ des mines 
de Fertit , vers l'est , se trouve la source du 
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Bahr-d-Abiad ou Nil occidental , appelé 
Rivière Blanche à cause de la couleur argi- 
leuse de ses eaux , tandis qu'on donne le 
nom de Ba^ehjlzrac ou Rivière Bleue , au 
Nil oriental , dont les eaux présentent une 
teinte d'azur foncé : c'est celui dont Bruce à 
visité la source. Le premier de ces fleuves 
est situé dans le Donga , pays très-mon- 
toeux, où réside le chef païen : les naturels 
sont noirs , et quelquefois enlevés par les 
babitans du Bergou. La Rivière Blanche 
prend sa naissance dans un groupe de 
quarante montagnes distinctes Y appelées 
Koumrioxx Monts delà Lune;uneinfinité de 
ruisseaux en descendent et forment , en se 
réunissant dans un seul lit, le Nil occidental. 
- Browne entendit nommer Zamfara ou 
Zènlara comme nn pays voisin de Bornou : 
mais on ne lui parla jamais de Wangara. Il 
apprit qu'Asran , contrée qui touche à Ta 
frontière occidentale du Bornou, abondstit 
tellement en mines d'argent , que les na- 
turels fabriquaient leurs armes défensives, 
ainsi que les corselets de leurs chevaux >. 
avec ce métal. 
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: Les traces de Brpwne ne tardèrent pas 
à être suivies par un nouveau voyageur 
audacieux : ce fut Frédéric Hornernan , fils 
d'un ministre protestant de Hildesheim , 
dans la Basse-Saxe. Etudiant en théologie 
à Gœttingue ♦ il pria , dans Tété de 1 79& , le 
D r - Blumenbach, de le recommander à 

9 

l'Association AiricainedeLondres , en Tin- 
formant du désir qu'il éprouvait depuis 
long-temps de visiter rintériepr.derAfri- 
que v et qui lui avait même fait diriger ses 
.études vers ce but. Le docteur , après de 
.nombreuses objections faites avec le des- 
sein de connaître la nature et la solidité de 
la vocation du candidat , satisfait d'ailleurs 
du résultat des renseignemens qu'il prit 
dans l'intervalle sur son caractère, lui pro- 
mit d'accomplir ses vœux. Dans sa lettre à 
sir Joseph Banks , il annonça conséquem- 
ment M'Associât ion que Hornernan joignait 
à une excellente constitution , des connais- 
sances étendues dans différentes branches 
de science , ainsi que dans la théorie et la 
pratique des arts mécaniques; qu'il était 
grand , vigoureux , sobre et capable de sup- 
porter la fatigue; qu'il était d'une humeur 
gaie et plein de vivacité ; enfin , qu'excepté 
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les incommodités ordinaires à l'enfance , 
il n'avait connu les maladies tjue de nom; 
Sir Joseph Banks répondit : « ii M. Horne- 
man est; tel que vous le dépeignez , c'est 
précisément la personne que nous cher- 
chons.» Le professeur, ayant envoyé cette 
réponse à Horneman qui se trouvait alors 
à Hanovre, ne fut pas peu surpris de le 
voir entrer chez lui dans un moment où il 
croyait à peine qu'il eût seulement reçu sa 
lettre , tant . le jeune homme avait mis 
d'empressement à faire la route de cette 
ville , à pied. Dans le cours d'une nuit , il 
rédigea un excellent plan de son voyage , 
qui fut immédiatement transmis à Londres 
pour être examiné par M. Banks. Après 
avoir employé Tannée de 1796 à'suivre lès 
cours d'histoire naturelle , et à se perfec- 
tionner dans l'arabe et dans les autres 
idiomes de l'Orient , il se rendît , en fé- 
vrier 1797 , à Londres , où il fut présenté 
à l'Association Africaine, qui confirma 
unanimement sa nomination. Traversant 
Paris au moyen d'un passe-port du Direc- 
toire , les membres les plus distingués de 
l'Institut national lui montrèrent beaucoup 
d'égards et le secondèrent avec une bien- 
11. 14 
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veillance extrême dans ses vues. De Paris ." 
Horneman se mit en route pour Marseille, 
où il s'embarqua sur un navire cypriote. 
Après un voyage de vingt jours . il arriva T 
le 3i apût , à Lernica en Chypre ; dé là il 
fit voile pour la baie de Caroube » dans la- 
quelle il entra le 10 septembre. Uresta dix 
jours chez le consul anglais- à Alexandrie , 
et en employa la plus grande partie à des 
recherches minéralogîques dans les envi- 
rons. Par un hasard heureux , il rencontra 
dans l'un des couvents de celte ville, un 
Vieux moine allemand., qui parlait l'arabe 
plus facilement que sa langue naturelle , et 
se disposait à partir pour Jç Caire , avec le 
projet d'y séjourner quelques .-mois. Hor- 
neman arriva le ^7 septembre au Caire avec 
ce bon moine, pour, attendre le départ de 
la caravane duCassijia. Il avait employé déjà 
quelques mois de délai à se familiariser avec 
le langage des Mogrebins ou Arabes Occi- 
dentaux y quand la peste vint à éclater, et 
retarda de nouveau le départ de la caravane. 
Enfin , au moment de se mettre en route, 
on apporta la nouvelle du débarquement 
des Français. On saisit tous les Européens t 
et on les renferma da#$ la citadelle , moins 
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par représailles que pour les soustraire à la 
fureur du peuplé ; ils y restèrent jusqu'à 
l'arrivée de Bu on aparté au Caire. Ce géné- 
ral, instruit de la situation et des projets 
de Horneman f le lit mettre à l'instant en 
liberté , lui' donria <ïes passe-ports et lui 
offrit généreusement t0tft l'argent et tous 
les secours dont il pourrait avoir besoin 
pour le succès de son entreprise. 

Horneman, après avoir pris à son ser- 
vice un renégat allemand qui parlait le 
tore et l'arabe, afin de passer plus facile- 
ment pour un marchand mahômétan ; 
partit, avec la caravane, le 5 septembre 
1 799 , et entra le ft daiià le désert de Libye: 
Pendant ce trajet, les Arabes marchaient 
toute la journée sans prendre ni repos ni 
nourriture ; ils s'arrêtaient le soir; creu- 
saient une petite foàsë dans le sable , y 
réunissaient quelques morceaux de bois^ 
et allumaient du feu pour cuire leurs ali- 
meos, consistant en ' différentes espèces 
de soupes/ ou poudings, faites principale* 
ment avee de la fariné , des kouskous ; des 
oignons, de la graissé de- mouton* et dé 
l'huilé ou du beurre , bouillis ensemble. 
Chacun préparait son repas. Horheman 
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çnt bientôt qu'en employant le se- 
d'un autre, il s'exposait au mépris 
«soupçons, et suivit par conséquent 
iple de ses compagnons de, voyage., 
surface dp désert , semblable aux 
$ de TOcéan dont les ondes vita- 
le se retirer après une tempête, était 
née d'innombrables débris de pétri- 
ns ; ici, de gros troncs d'arbres. ayant 
pieds de circonférence ; là, de bran- 
t de rameaux ; ailleurs, de morceaux 
ce seulement. On avait cru y dé- 
r aussi des fragmeps de mâts ; mais 
t trouvé 'que c'étaient simplement 
lais longitudinaux de troncs brisés, 
ois pétrifiés étaient généralement 
mais il y en eut qui , par leur teinte 
e, ressemblaient tellement au bois 
'l , qu'on les ramassait quelquefois 
"aire du feu. 

es une traversée de onze jours, la 
ne arriva, le i5 septembre, dans 
lit village construit sur un rocher, 
■ Ummesogeir. Ce rocher, séparé du 
lu monde par d'immenses déserts, 
itient que cent vingt habitans : sim- 
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du commerce des dattes, qu'ils vendent 
aux Arabes , et que Ton porte quelquefois 
jusqu'à Alexandrie. Une seule fois , dit on, 
un parti de- Bédouins essaya d'envahir leur 
petit domaine; mais il fut vigoureusement 
repoussé par les habitans, qui attribuèrent 
leur victoire à l'influence miraculeuse d'un 
de leurs saints." 

De cette station, une marche de vingt- 
quatre heures les conduisit k Siwah 9 grand 
pasis , occupé par la seule population 
considérable qu'on rencontre sur la route 
duFezzan. La ville est bâtie au-dessus et 
autour d'une masbe de rochers creusés en 
forme de cafés, suivant la tradition , pour 
servir d'asile aux anciens habitans. Encore 
aujourd'hui les maisons ressemblent assez 
à des caves ; elles sont tellement serrées 
les unes contre les autres et placées pêle- 
mêle , que plusieurs d'entre elles man- 
quent de jour, et que l'ensemble forme 
une espèce de labyrinthe dans lequel un 
étranger se retrouverait difficilement sans 
guide. On a comparé Siwah à une ruche 
d'abeilles ; en effet , son aspect général , sa 
population entassée, le bourdonnemenl 
confus qiji se fait entendre dans son en 
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s'aperçut bientôt qu'en employant le se- 
cours d'un autre, il s'exposait au mépris 
ou aux soupçons , et suivit par conséquent 
l'exemple de ses compagnons de, voyage.. 
. La surface du désert , .semblable aux 
fixages de l'Océan dont les ondes vien- 
nent de se retirer après une tempête , était 
parsemée d'innombrables débris de pétri- 
fications ; ici , de gros troncs d'arbres, ayant 
douze pieds de circonférence ; là, de bran- 
ches et de rameaux; ailleurs ., de morceaux 
d'écorcè seulement. On avait cru y dé- 
couvrir aussi des fragmeps de mâts ; mais 
il s'est trouvé que c'étaient simplement 
des éclats longitudinaux de troncs brisés. 
Ces bois pétrifiés étaient généralement 
noirs ; mais il y en eut qui , par leur teinte 
grisâtre, ressemblaient tellement au bois 
naturel , qu'on les ramassait quelquefois 
pour faire du feu. 

. Après une traversée de onze jours, la 
caravane arriva , le 1 5 septembre, dans 
un petit village construit sur un rocher, 
appelé Ummesogeir. Ce rocher, séparé du 
reste du monde par d'iipmenses déserts , 
ne contient que cent vingt habitans : sim- 
ples , doux et hospitaliers , ils subsistent 
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du commerce des dattes, qu'ils vendent 
aux Arabes f et que Ton porte quelquefois 
jusqu'à Alexandrie. Une seule fois , dit on f 
un parti de Bédouins essaya d'envahir leur 
petit domaine; mais il fut vigoureusement 
repoussé par les habitans, qui attribuèrent 
leur victoire à l'influence miraculeuse d'un 
de leurs saints.' 

De cette station, une marche de vingt- 
quatre heures les conduisit à Siurah , grand 
oasis , occupé par la seule population 
considérable qu'on rencontre sur la route 
du Fezzan. La ville est bâtie au-dessus et 
autour d'une masse de rochers creusés en 
forme de caves, suivant la tradition , pour 
servir d'asile aux anciens habitans. Encore 
aujourd'hui les maisons ressemblent assez 
à des caves ; elles sont tellement serrées 
les unes contre les autres et placées pêle- 
mêle , que plusieurs d'entre elles man- 
quent de jour, et que l'ensemble forme 
une espèce de labyrinthe dans lequel un 
étranger se retrouverait difficilement sans 
guide. On a comparé Siwah à une ruche 
d'abeilles ; en effet y sou aspect général , sa 
population entassée, le bourdonnement 
confus qui se fait entendre dans son en- 
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ceinte, tout concourt; à. justifier cette 
comparaison.; . ! ' " * * -, 

Siwah s'&èvfc au milieu d'une vallée bier* 
arrqs^ç* , et cfciqte partout* de rôcsîpejés ; 
formant un cirfcuit d!à-peu-près cinquàtrtq 
milles. Brqvyûe luidoûnë utoe beaucoup 
joindre étendue ; mais îiri'à voulu parler, 
sans doutfe, que du territoire attenant îm- 
roédiatetnent àh ville. , Le sol , entremêlé 
de sable et de" terre grasse , produit dè& 
grain$, de l'huile et 'des gerbes potagères ; 
mais les dattes forment la véritable riv 
çhesse du canton ': le panier de cette cl en* 
rée sert <fé talon pour déterminer la valeur 
de toutes les autres marchandises. Chaque 
habitant possèdes un clos de dattiers, qu'il 
cultive^ et >rrose soigneusement. Honie- 
man n'a, pu trouver aucariimoyen de'fixe* 
ses idées sur la population de cette colonie. 
Bans l'origine , Je gouvernement apparte- 
nait à douze chéiks , qui administraient |i 
toy r de rôle ; mais vingt autres citoyens 
riches, les ayant forcés à partager avec eux 
leur autorité v il est résulté de cet arran- 
gement .une turbulente aristocratie. Des 
matières importantes sont débattues dans 
le conseil des chefs, qui s'assemble tout 
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près des murs: de la ville ? et t lorêqirôls nte 
peuvent tomber d'iècord, les armes déci- 
dent promptemënt n la question. Notre 
voyageur ne fait pas reloge» des habitans ; 
il'se plaint de leiTr rudesse, de leur inso- 
lence, de 1«ït rapacité contre 1 laquelle la 
cararane foi obligée de prendre plus de 
précautions que par-tout ailleurs. Leur 
langage paraît être un dialecte de fo kmgtfe 
primitive parlée par toutes les tribus indi- 
gènes de cette partie' d ! Àfrique. 

Siwah est surtout remarquable par un 
monument antique,'&ifué à quelques milles 
vefsTfcst. Gé monument, appelé parles na- 
turels \\Jmmebeda , <x>nsiste ! en une masse 
Considérable de ruines û confuses et «r dé- 
gradées , qu*il est extrêmement difficile 
d'assigner la destination première de cette 
construction .41 existe cependant des restes 
évidens d'un mur extérieur d'une grande 
épaisseur et d?une cfrconfërenrce de trois 
cents vergest Au ceutrey se trouvent des 
ruinés qui , d'après tout , sont celles du 
principal -bâtiment •: «lies ont environ 
riflgtoëpt^iedfr Rehaut V Vingt-quatre d< 
large et dix à douze pas de long; les mû 
railles, épaisses de six pieds ^ se composer! 
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de blocs de pierres énormes cimentées 
avec du caijloutage et de la chatix ; des 
.hiéroglyphes, où Ton découvre encore des 
traces de peinture, décorent l'intérieur. 
Cette description /comparée arec telle de 
Browne et des auteurs anciens, laisse peu 
,,4e dQUte que ce ne soient les restes du 
fameux temple de Jupiter Amman, objet 
d'unç vénération sans bornes parmi les 
ançieps. La proximité du fertile oasis de 
Siwah, et les catacombes trouvées dans 
les .montagnes du voisinage, donnent un 
grand poids à cette opinion. 

Au-delà de Siwah, la : route; bordée de 
précipices profonds , passe à travers une 
chaîne, de îoçbos calcaires \ dont quel- 
ques-unes sont entièrement recouvertes 
de coquilles ; et de débris d'animaux ma- 
rins., ; Arrive le quatrième jour dans la 
fertile vallée de Schiacv, la caravane en- 
tendit ^soudain braire quelques centaines 
d'âoes^po^ant des habitans de Siwah hien 
afrnés et. prêts au combat.. Malgré les as- 
surance^ , données par les coureurs , que 
. cette troupe n'avait aucune intention hos- 
tile , les gras de la caravane étaient dans 
de vives alarmes. Horneman envoya son 
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compagnon-interprète pour avoir des nou- 
velles , et le vit revenir, un moment après, 
avec une contenance qui' n'annonçait rien 
de bon. Lé bruit s'était répandu, à Siwab, 
qu'il y avait' des chrétiens dans la cara- 
vane : le seul but de l'expédition était de 
les faire arrêter et mettre à mort. L'inter- 
prète , saisi d'effroi , se regardait comme 
un homme; perdu ; -mais Horneman s'a!- 
van ça courageusement vers cette troupe 
de furieux. A son approche , ils s'écrièrent 
qu'il était un des nouveaux chrétiens du 
Caire (les Français), et qu'il parcourait ce , 
pays comme leur espion. Dans cette con- 
joncture difficile, Horneman déploya un 
calme et une présence d'esprit admirables ; 
non content de réfuter cette assertion par 

# 

des preuves positives V il tira de son sein 
un exemplaire du koran , y lut à' haute 
voix, et interpréta Je texte sacré deSMaho- i 
métans avec une facilité qui fit une pro- { 
fonde impression su* tousses assisteras*- 
Les gens de i la caravane prirértt b&fttf e- 
ment sa défense ; > plusieurs d'entre les 
SiwahnienBise joignirent à eux*, et forcé-' 
rent leurs compagnons à renoncer* au pil- 
lage , -dont le désir lés avait principalement . 
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amenés: Malheureusement l'interprète , 
dans son premier mouvement dé frayeur, 
s'était empressé. de jeter,, dans un marais 
vpisin, les papiers, .les livres* lefe échan- 
tillons tninéralogiqiles , les momies , et 
tous Jes autres objets qu'il avait jugés sus- 
pecta ; il fut impossible de les retrouver. 

Après ^voiç ainsi établi sa réputatipn de 
bon Musulman,, notre voyageur continua 
sa ro^te avec la caravane , et arriva en peu 
de jours à yJugi/a , ancienne ville dont Hé- 
rodote fait mention sous te même nom. 
L'antiquité est le caractère distinctif des 
villes, situées dans cette partie de l'Afrique 
où des régions immehse^ n'offrent ordi- 
nairement quun seul endroit propre à la 
culture ; il faut bien que .la ville y reste , en 
dépit de todttîs les révolutions. C'est aussi 
tout l'in|éirèf quç présente Augila: ses rues 
sont étroites et sales ; ses maisons, mat 
bâties , n'ont qu'un étage ^ et ne reçoivent 
le. jour que par là perte ; ses habitâns, 
pi^ucipalemdftt occupés du [trafic avec les 
caravanes, ,mo0trerlt ce caractère fourbe 
et vil qu'engendrer communément l'habi- 
tude du, petK< commerce. 
Après avoir quitté Augila ., la caravane 
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atteignit , en quatre jouira, une montagpe 
appelée Neddek, remarquable par ses toi> 
mes sauvages et bia^rres. Troi^ jours après» 
elle arriva au pied du noir Haroutche, (/Sfa- 
routschrel-Assyat, le ^<w,^rdesanciens), 
longue chpine de montagnes effrayan- 
tes v et . dopt l'aspect . justifie p^rfàita* 
ment la dénomination* Rendait six joip? 
entiers, ils cheminèrent àtravçrs,d!é^rçije* 
vallées , ou plutôt des rjtvinçs entourées 
de précipices et encpmjtorées. de quartiers 
de i^çhe d^achés du&prrçniet fie la tnp?r 
tagne. Toqtgs les fois. que notre voyeur 
essaya, par : curiosité , de s'écarter, un peqi 
de la, rou^,, il trqi^va \es ravines plos 
étroites ,, et .vit une nature plps hideuse 
encor/e r j&qÇn, ils sortirent dç ,c£tte r^guip 
désolée , et entrèrent d*ns une plaine iify- 
mensp nopimée le Blano{)aroutçl^e ( /far 
routsch-cl- Abiad). Cette plaine se fait 
remarqirçr surtout ppr .des roches et de» 
pierres jdçnt la, su rface ^eipble vernie ; les 
débris, d animaux, n^rins «et ^ coquillages 
y sont trèft-abçndants et, prç&enteptune 
fracture vitreuse lorsqu'pn les brise. 

Seize jours après leur départ d'Ài^gila» 
ils arrivèrent à Temissa , située dans le Jer- 
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ritoire du Fezzan. L'accueil excellent qu'ils 
reçurent dans cette ville, ainsi qu'à Zuila y 
leur fit bientôt oublier les fatigues et les 
dangers de la route. Zuila, grande ville 
renfermantbeaucoup de riches marchands, 
passe pour avoir été jadis la capitale du 
Fezzan ; et ses ruines , ainsi que l'abandon 
;<Fune grande partie de l'enceinte, attes- 
tent en effet qu'elle était autrefois beau- 
coup plus considérable. Enfiri, ils attei- 
gnirent flfpurzouk; capitale actuelle, où 
se termina leur pénible voyage de soixante- 
quatorze jours. Le sultan , selon'dn ancien 
usage, occupait avec sasuifeùrieéforinence 

r 

située en face dé la ville t pouf voir défiler 
là caravane. Il était assis sur un vieux fau- 
teuil couvert d'une étoffe rayée rouge et 
tert*, et 'chaque voyageur, ôtaht alors sa 
chaussure , s'avança , pïeds-nus , vers le 
prince , et lui baisa la main. Puis , rangés 
derrière lui ; par ferre , ils entonnèrent 
tous un chant d ? àllégresse et dfe' reconnais- 
sance envers ï)iteu, qtff ne cessa qu'au mo- 
ment où le sùftarilèur ordonna de sie retirer. 
11 fit ensuite distribuer dès dattes et diverses 
sortes de mets dans toutes les tentes de la 
caravane. 
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La partie cultivée du royaume de Fezzan 
a, suivant Horneman, environ trois cents 
milles de long sur deux cents milles de 
large. Le climat n'est point agréable ; dans 
Tété , on étouffe de chaleur ; dans l'hiver , 
il lait souvent très-froid. Il pleut rarement, 
et Ton ne trouve aucune rivière , ni même 
aucun ruisseau qui mérite ce nom. Les 
dattes sont la denrée marchande du pays. 
Le sol , quoique propre aux plantes cé- 
réales , ne fournit même pas à la consom- 
mation des habitans , à cause du défaut de 
culture : ils s'occupent peu de l'éducation 
des bestiaux , et n'entretiennent à-peu-près 
que des chèvres et des ânes. La population 
ne parait pas excéder soixante-dix mille à 
soixante-quinze mille âmes. liés manufac- 
tures sont dans l'enfance , et le pays ne 
renferme pas un seul bon artisan dans au- 
cun genre ; cependant il s'y fait un com- 
merce considérable , mais de transit t en 
raison de la position centrale du Fezzan r 
point de communication entre l'Egypte et 
le Maroc , entre la Barbarie et la Nigritie. 
Depuis le mois d'octobre jusqu'en février, 
Mourzouk est une espèce de rendez-vous 
pour des marchands de toutes les contrées 
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de l'Afrique; mais lé commerce se fait , en 
général , par les tribus voisines du Fezzan^ 
telles quèlésTibbbs, les Touarïcka, lesirïdi-* 
gènes d'Àùgilà et du'Cassiriâ , plutôt que 
par les FétzûntAs eux-mêmes. Le roi , quov 
qufè tributaire de TrijpoK , jouit d'un pou- 
voir absolu dans ses états, et 1 , souvent, 
lève -des taxes d'une manière tbut-à-fait 
arbitraire et oppressive. Extrêmement so- 
bf es pour la nourriture , les Fezzapais sont 
enclins à fïvrognerie et à une extrême li- 
cence de* moeurs ; ils professent tous la 
féligton ftiahométahe. 
- M: Horneman recueillît d'importantes 
notions sur les diverses tribus qui occupent 
lies parties habitables du vaste désert situé 
efttre le Fézz&n , : lé Borriôù et le Cassina. 
Elles se 'divisent en deux espèces de nations 
distinguées par les noms de Tibbo et de 
Touarick. La nation Tibbo s'étend le long 
des frontières méridionales et orientales 
duFezzanj' d'un côté , veris l'Egypte , de 
Pautre; vers leBoràou.D'une petite stature, 
mais bien 1 proportionnée , les Tibbos ont 
la peau moins noire et les cheveux moins 
crépus que les Nègres ; ils ont le regard 
vif , les lèvres épaisses , un petit nez re- 
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troussé. Sectateurs de Mahomet, ils obser- 
vent fort mal les préceptes de sa religion. 
Les Fezzanais les accusent de méfiance et 
de mauvaise foi, et, généralement, évitent 
de traiter avec eux. Ils se vêtissent ordinaire- 
ment de peaux de mouton ; mais lorsqu'ils 
viennent dans le Fezzan . ils se couvrent de 
larges tuniques bleues , et s'enveloppent là 
tête d'une pièce de la même étoffe , de 
manière à ne laisser voir que leurs yeux. 
Ils partent avec une singulière rapidité , et 
les consonnes L et S abondent tellement 
dans leur idiome , que les anciens et les 
modernes le comparent , d'un commun 
accord , au sifflement des oiseaux. Les 
principales tribus sont désignées sous les 
noms de Tibbo-Bilma , Tibbo-Rechade ou 
Rock-Tibbo et Tibbo-Borgou ; la première 
des trois est la plus commerçante. * 

Les Touaricks, établis an sud et à l'ouest 
des Tibbos , le long de la frontière occi- 
dentale de Bornou, s'étendent jusqu'aux 
rives du Niger. De toutes les nations indi- 
gènes de l'Afrique du nord* c'est peut- 
être la plus considérable. Divisés en plu- 
sieurs peuplades, toutes différentes parles 
mœurs et l'extérieur, ils parlent tous le 



même langage. La plus puissante de ces 
peuplades, celle de Kollouvi s s est rendue 
maîtresse d'Asben , le premier, après Bor- 
nou, parmi les royaumes de l'intérieur 
d'Afrique. Presque tout le commerce en- 
tre le Fezzan et les rives du Niger se fait 
par l'intermédiaire des Touaricks. Leur 
taille est haute et mince, leur démarche 
vive et assurée , leur regard fier, et toute 
leur contenance guerrière. Leurs vête- 
mens consistent en un pantalon et une 
tunique d'étoffe bleue foncée ; ils entou- 
rent leur tête d'un morceau d'étoffe noire 
en forme de casque, qui leur couvre tout 
le visage excepté les yeux. La plupart sont 
noirs, sans avoir cependant les traits des 
Nègres. -La tribu Tagqma, établie au bord 
du Niger, est presque blanche, par compa- 
raison ; cette dernière diffère aussi des. 
autres , en/ ce qu'elle n'est pas mahomé- 
tane. On la désigne comme nazaric, terme 
qu'on a trop souvent pris pour un appel- 
latif des chrétiens seuls ; mais Hornemaa 
assure que les musulmans appliquent cette 
dénomination. à tous les mécréans, chré- 
tiens ou payens, et les Tuaricks, suivant 
lui, appartiennent à cette dernière classe.. 
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Horneman nepui obtenir aucun éclaircis* 
seftient sur Tombuctou , qui communique 
peu avec le Fezzan. Houssa, qu'il écrit 
Haussa ( prononcez Haoussa , en deux syl- 
labes ) , parait être la dénomination , noA 
pas d'un royaume particulier, mais de 
toute la région orientale du Niger. Sui- 
vant Horneman 9 elle comprend Cassina ; 
Daoura , Kino t probablement 1 ancien 
GanaT) , Sofau , Noro 9 NyfTe , Cabi , Zam- 
fara et Gouber. Un grand nombre de ces 
états sont tributaires , les uns du Bornou , 
les autres d'Àsben. Quoique Nègres , les 
habitans d'Haoussa ne sont pas tqut-à-fait 
noirs ; ils ont une physionomie intéres- 
sante et plus d'intelligence qu'aucun autre 
peuple de l'intérieur. Doux, obligeans, gais; 
ils se livrent avec zèle aux travaux de l'agri- 
culture , et excellent dans la fabrication 
des cotonnades , dont ils approvisionnent 
les Fezzanais. On dit que leurs femmes pos- 
sèdent un genre de musique capable d'é- 
mouvoir leurs maris jusqu'aux larmes ou 
de les exciter au combat. 

L* Bornou est actuellement, sans contre- 
dît , le plus puissant royaume de l'Afrique 
centrale» Des officiers, nommés par lé 
n. *5 
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sultan i gouvernent les districts de Cauga 
et de Wangara ; le Begarmy , le Gapsina et 
presque tous les autres états deHaoussalui 
paient tribut. Les Bornouans , plus noirs 
que tous les autres peuples de Haoussa, 
sont aussi plus agrestes et moins affables. 
Un royaume, situé autour d'un gratid lac y 
fut désigné à Hornemap sous les noms de 
Caougou , . Loussi et Fiddri ( le , JFïttri de 
Browne et le Cauga des Arabes.) Ce lac; 
de quatre milles de tour durant la séche- 
resse , a * dit-on , le double d'étendue dans 
la saison des pluies; les habitans , à demi- 
sauvages, vivent dans des huttes;. Vers 
l'est, se trouve le Begarmy, fameux pour le 
commerce ou plutôt par le vol désenclaves; 
plus à l'est encore , sont Wadetf, etMelko ( le 
même probablement que le, Bergou de 
Browne ) , et au-delà , le Darfoqr. 

Quant au Niger, voici ce qu'en apprit 
Horneman : En sortant de Tombuctou . 
il coule vers l'est à travers les royaumes de 
Haoussa , entre autres Niffé et Cabi * où il 
prend le nom de Goulbi ou Jolbi , ( Jo- 
liba ) ; il arrose ensuite une partie du 
Bornou , tourne tout-à-coup vers le sud , 
et, longeant la. frontière méridionale du 
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Darfour ; va se confondre , dans le pays 
de Sennaar, avec le Bahr-el-Abiad ou Nil 
égyptien. Une personne . toutefois; ras- 
sura que cette jonction avait lieu pendant 
la saison des pluies seulement , et que , 
dans les autr^feeinps 9 le Nil était en repos 
ou non f tiens. 

Après quelque séjour dans le Fezzan ; 
pendant lequel son interprète mourut de 
la fièvre du pays dont ils avaient été at- 
taqués tous les deux , Horneman 'fit une 
excursion à* Tripoli pour expédier ses dé- 
pêches, et revint à Mouzouk le 29 jan- 
vier 1800. Le 6 avril , il informa l'Associa- 
tion qu'il était sur le point de partir avec 
la caravane du Bornou et deux grands- 
chérife , sous la protection desquels il se 
croyait en parfaite sûreté. On était depuis 
trois ans sans nouvelles de lui, et Ton com- 
mençait à concevoir de vives inquiétudes , 
lorsque, le 17 janvier 1804 9 la gazette 
d f Altona annonça qu'en septembre 1 8o3 , 
M. Nissén , consul danois à Tripoli , avait 
vu , dans cette ville , un marchand fezza- 
nais récemment arrivé avec une caravane, 
et qu'il en avait appris que Jussuf , nom 
saus lequel Horneman voyageait , était 
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parti pour Gondasch r dans le dessein de 
gagner la côte et de retourner en Europe ; 
il sut en outre que ce marchand venait de 
Bouran. On n'a jamais entendu. parler, en 
Europe , ni de Gondasch ni de. Bouran ; 
mais les cités de l'Afrique ^férieure sont 
trop peu connues pour qu'on puisse s'é- 
tdnner d'entendre de nouveaux noms, et, 
d'ailleurs, il paraît difficile qu'un mot d'une 
langue inconnue ne subisse pas de grandes 
altérations en passant par la bouche de tant 
de personnes qui parlent des idiomes ou 
du moins des dialectes différens. Dans un 
rapport du i or . joiû i8o5 , sir William 
Young consigna une communication de 
M. M'Donogh, ancien consul à Tripoli, 
d'après laquelle , pendant sa résidence 
dans cette ville, i\ avait su d'un négociant 
maure, digne de foi , que Jussuf ou Hor- 
neman était», en i8o3, à Cassina, et qu'il 
y vivait honoré et respecté comme un 
Marabout ou saint musulman. Depuis lors, 
on n'a obtenu aucune donnée satisfaisante 
sur ce voyageur ; seulement le Comité 
de la Société a publié, le 28 mai 1808, — 
que , 4 'après quelques rapports , incer- 
tains à la vérité, il y avait lieu d'espérer 
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qu'il existait encore; et, le 37 mai 1809, 
— que le Comité avait reçu quelques ren- 
seignement relatifs à, Horneman^ trop, va- 
gues et trop incertains pour en, conclure 
Heureuse issue de son entreprise; mais- 
non pas tellement défavorables* qu'il fallût, 
renoncer à toute espérance de Je yqir rendu, 
à ses amis et à sa patrie, ,i 

Enfin, une lel tre écrite le 38 février 1 8 1 8, 
dans le port de Gèses , à bord de la cor-, 
yette britannique l'Aide , par le capitaine 
de vaisseau W. H. Smyth , à M. le baron.de 
Zach, et publiée dans la Correspondance, 
de àet astronome, annonce, d'une manière 

* 

très-positive ; le décès de ce voyageur. D'a- 
près des renseignemens obtenus à Tripoli , 
de la bouche du bey du Fezzan qui , seize 
ans auparavant , avait lui-même voyagé en 
sa compagnie , Horneman serait mort de 
la fièvre à son retour de Tripoli , et enterré 
à Aucalus ou Ancalus ; son compagnon , 
après avoir poursuivi seul sa route , serait 
tombé malade à Haoussa , et aurait fini par 
mourir également à Tombuctou. On a cru 
pouvoirélever contre le fait principal des 
doutes étayés sur la difficulté de concilier 
les détails. Mais tout s'explique dès qu'on 
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admet que le bey a confondu, soit dans 
son récit soit dans le fait ; Horneman avec 
son compagnon de voyage qui , sans mis- 
sion , n'eût eu aucun motif pour s'enfon- 
cer seul dans les régions inconnues de 
l'Afrique centrale. Au surplus, on né tar- 
dera pas à savoir , peut-être , ce qui en est 
si , tomme la même lettre l'affirme sur 
la foi du pacha de Tripoli, les effets du 
décédé, consistant en livres , manuscrits , 
inst rumens , plusieurs grandes lettres ca- 
chetées, habillemens, etc., ont été réel- 
lement entoyés du Fezzan à Tripoli , pour 
y être déposés au consulat britannique. 



« • 
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CHAPITRE VI. 



Voyages dans t Afrique centrale, par l'ouest. 



» . 



Nichotfs. ^- 'Roentgen, ^-tiouçhlon. — Mcngô-Park. 
— Yani; — . Médina. — Bondou. — Kajaaga. — 
Kasson» — .Kaarta. — Détails sur le lotus* — 
Guerre entre Kaarta et Bambara. — Voyage et 
détention en Ludamar. — Fuite a. travers le désert 
an ^ambarau — Voyage à Silla et retour, le long 
du Niger. — Voyage dans le Manding ; accueil 
hospitalier à Kamaliah. — Voyagé en Jallonkadou. 
— Koakodou t Saradou et Ûentila— Fouta-Torra. 
-— Arrivée à Pisania. 



Des que l'Association commença à con- 
cevoir des craintes sur le retour d'Home- 
man , elle fit des recherches pour trouver 
un homme capable de le remplacer dans 
sa périlleuse entreprise. Deux personnes 9 
MM. Fitzgerald et NichoUs, offrirent leurs 
services ; mais le premier bornait sa pro- 
position aux contrées voisines du Cap de 
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Bonne-Espérance, auxquelles on attachait 
peu d'intérêt , à cause de leur distance dix 
centre ; le second s'en rapportait au choix 
du comité , et paraissant d'ailleurs réunir 
toutes les qualités requises , ses services 
furent acceptés. Il devait se rendre à Cala- 
bar , dans le golfe de Bénin , et de là se di- 
riger droit au nord , pour atteindre ainsi . 
par la route la plu$ : courte , le centre des 
régions inconnues que le Niger arrose. * 

Sir William Young , dans un rappofct 
dont l'exactitude a été récemment cônfir- 
niée , affirmé que lés marchands de Cala- 
bar ont de fréquentes communications 
avec lepaysdeHaoussa, M. Nicholls, muni 
de recommandations des principaux né- 
gocians de Liverpool, partit de ce port 
le i OT - novembre 1804 » et débarqua sur 
les côtes de Calabar en janvier suivant. 
Plusieurs lettres de lui prouvent qu'il fut 
bien reçu par les chefs et les principaux 
marchands. Cette circonstance faisait bien 
augurer de la mission de M. Nicholls , 
lorsqu'on apprit qu'il avait succombé à la 
fièvre du pays. 

L'Association donna pour successeur à 
M. Nicholls un jeune Allemand recom- 
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mandé par le professeur Blumenbach, On 
cacha d'abord son nom , dans la crainte 
de nuire au plan projeté ,. mais on a sa 
depuis qu'il s'appelait RoenigtH. On le pré-? 
senta comme un homfp£ bien né, plein 
d'honneur et de droiture $ doué d'une 
vigueur physique et morale peu commune, 
dévoré de l'amour des sciences et animé 
du plus vif désir de rempljr le* vues de l'As-* 
sociation. Convaincu de Futilité du «plan 
dHorneman çt voulant l9 ainsi .que - lui v 
passer pour Mahométan , il se rendit maî- 
tre de la langue arabe , se fit circoncire et 
adopta entièrement le costume et les u&r 
ges de rOrient. Arrivé àftjpgadore en 1809^ 
il disposa tout pour spn voyage, et partit 
au mois de jpillet 181 1, aujvî de deux, 
guides dont l'un était un renégat allemand,; 
pour joindre la caravane du Soudan. On. 
n'en eut plus de nouvelles , mai? son ca- 
davre , trouvé à quelques journées de Mo~ 
gadore , et plusieurs de ses effets saisis à; 
Maroc entre lesmainp d'un Maure, firent 
conjecturçr ; avec raison,, que Roentgen 
avait péri victime de la copidité de ses 
compagnons de voyage. Telle fut l'issue fa- 
tale de cette nouvelle tentative. 
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» de visiter, d'un chérif qui réside à Tojn- 
» buctou, et qui, heureusement, m'avait 
» connu lorsque j'exerçais à Maroc les» 
> fonctions de consul d'Angleterre, en 
» 1772. J'ai appris, entre autres choses , 
h que , sur le fleuve que je vais reconnaî- 
» tre y on emploie des navires pontés et 
p matés , à l'aidé desquels on trafique de- 
» puis Tomba ctou jusqu'au centre de 
» l'Afrique , en marchant vers ,l'«est. Je 
» compte m'emba remuer sur urt de ces bâ- 
» timens pour me rendre de Geriny en 
»* Bambara à Tombuotou» » ; Le rapport re- 
latif à la grandeur dés > navires que^orte le 
Niger dans le .voisinage <Je TombuGioa ' et 
de Haoussa ,. est appuyé sur plusieurs au- 
torités qui remontent au commencement 
du dernier siècle; De la Brue /dont* nous 
parlerons dans la suite , apprit à Gallam , 
par des marchands mandingue&, que le 
Niger , : à .quelques lleups, de Tonibuctou , 
portait des barques matées; > lie docteur 
Laidjey croit , d'après différent témoigna- 
ges , que des -navires de cent tonneaux 
fréquentent Haoussa. Avant son départ de 
la Gambie , Mungo-Park fut instruit , par 
un prêtre qui ajvaH visité Tombuctou , que 
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les grands canots du Niger étaient 
non d'un seul tronc d'arbre , mais d'un as- 
semblage de planches , et manœuvres par 
des hommes blancs, wç *ju^ ^ t \~- ^+&+* t 

De Médina /le major Houghton se mit 
en route pour le Bambouk , et, après avoir 
traversé leFalemé à Cacoullo , qui se trouve 
par 1 3 # 54' de latitude , il parvint à Ferbanna. 
Dans cette ville , il fut parfaitement traité 
par le roi de Bambouk f qui lui donna non 
seulement les instructions nécessaires pour 
continuer son voyage vers Tollbuctou , 
mais un guide et de l'argent pour fournir 
à ses besoins. On ne connaît pas précisé- 
ment la marche du major après son départ 
du Bambouk : mais il paraît qu'une paco- 
tille de marchandises , telles que toiles ; 
draps d'écarlile , coutellerie , rassades , 
ambre , etc. , dont il s'était embarrassé 
malgré 1 avis de ses amis d'Angleterre et 
contre sa première persuasion , devinrent 
un sujet perpétuel de contestations entre lui 
et les naturels , dont ces objets tentèrent 
puissamment la cupidité. Après avoir sur- 
monté une foule d'obstacles , il se dirigea 
vers le nord , dans l'intention de pénétrer 
à travers le pays de Ludamar. De Simbing, 
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village btitatàré'ti'un haut mur et ; sîtué sur 
la frontière de cet état :, dans tfrt étroh dé- 
filé, autiïoïrifctil où 11 véhait d-êtife aban- 
donné par ses domestiques nègfriestëfusânt 
de le suivre sur le territoire mâàre , if écrivit 
avec un crayon* sa' derrtièÉe lettre , datée 
du ; i«* : septembre 1791 ; elle était con- 
çue en>ces termes." « Le major îïough- 
* ton offre ses » eomplimens au docteur 
» Laidley; il est en bonne santé et en 
» route pour Tombufctôu , après avoir été 
» volé dp toutes ses marchandises par 
» Fenda, filé de Buear. » 

A Jarra, po<*r un fusil et un peu de ta- 
bac , il engagea dès rftâf chands maures , 
qui -allaient acWetér du sel dans ; le Sahara , 
a le conduire a Tichît , lieu voisin des sa- 
lines , et à dix journées- noHbde Jarra. Se 
trompait-il lui-même sur 1& véritable H>ute, 
ou avait-on voulu l'attirer iôsidieùsefti en t 
dans le Désert? c'est ce qu'on ne saurait 
déterminer: Quoiqu'il en soit, au bout de 
deux jours, soupçonnant la bonne foi de 
ses compagnons de' voyage', il résolut de 
rétrograder, et les Maures , sur son refus 
d'avancer , l'abandonnèrent après l'avoir 
pillé. Le major s'en retourna seul, à pied , 



et périssant de besoin , à travers le Désert; 
Il manquait d'alimena depuis plusieurs' 
jours, lorsqu'il atteignit Jarra, ville ap- 
partenant aux Maures ; c'est là qu'il expira , 
victime de la barbarie des habitans , qu'on? 
accuse de l'avoir assassiné f ou du Moins 
de lui avoir refusé de la nourriture. Son 
corps fut traîné dans les champs, et laissé 
sous un arbre qu'on montra depuis à Mun- 
go-Park. Les marchands de la Gambie affir^ 
ment que le major fut tué par suite des 
instigations du roi de Bambara ; mais cette 
version a été contredite postérieurement * 
et Ton a prétendu qu'il mourut d'une dys^ 
senterie. Le docteur Laidley offrit, mais 
en vain, des récompenses aux gens du 
pays pour ravoir les livres et les papiers du 
major. Ainsi , pour la seconde fois , l'As- 
sociation Africaine , privée des travaux d'un 
homme dont le courage et les lumières 
présageaient les plus heureux succès , eut 
à déplorer doublement sa perte , en ap- 
prenant les tristes circonstances de sa ttiort. 



Malgré l'obscurité qui enveloppait les 
derniers * momens du major Hobghtoq , 
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la nouvelle de sa mort ne tarda pas à être 
confirmée pleinement. L'Association af- 
fligée ;, m?is non découragée , s'occupa , 
sans délai , de lui. chercher un successeur, 
et fut assez heureuse pour trouver un 
homme dû mérite le plus distingué. Mungo 
Park y né près de Selkirk en Ecosse , avait 
étudié la 'médecin* à Edimbourg , et re- 
venait d'un voyage qu'il avait fait aux Indes 
orientales. Enflammé du désir d'explorer 
fies régions inconnues , il se fit présenter 
au Comité de l'Association par le prési- 
dent de la Société Royale ; et , après avoir 
donné les preuves les plus satisfaisantes de 
ses connaissances: en astronomie , géogra- 
phie et histoire naturelle , il partît le 212 
mai 1795 de Portsmouth, et débarqua le 
2J juin à Jillifrey sur la rive septentrionale 
de la Gambie. 

JiMfrey est situé par i3° 16' latitude nord; 
et par 16 7' longitude ouest , dans le fer- 
tile royaume de Barra, dont les ha bit an s 
remontent le Gambie en canots , jusqu'à 
Baraconda, avec du sel qu'ils échangent 
contre du maïs, des étoffes de coton , de 
l'ivoire et de la poudre d'or. Ce cOm- 

• 

merce, très-considérable r rend le roi de 
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Barra le plu* puissant chef de la contrée * 
et lui donne la facilité d'imposer des droits 
exorbitans sur les Vaisseaux européens 
qui fréquentent la Gambie. Après une re*- 
lâche à Yintain > Park remonta ce fleuve 
jusqu'à Jonkakpnda, ville commerçante» 
et se rendit par terre à Pisania , où le 
docteur Laidley lui avait offert un loge- 
ment dans sa maison , en attendant l'oc- 
casion lavorable de cogtinuer son voyage 
dans l'intérieur. 

Pendant son séjour à Pisania , M. Park 
se livra particulièrement à l'étude du lan- 
gage m an dingue , à l'examen des produc- 
tions de la contrée , enfin à des recherches 
subies régions intérieures qu'il se propo- 
sait de visiter; les négocians nègres libres, 
qu'il interrogea sur ce point, parurent 
blâmer son entreprise. Ses travaux furent 
interrompus quelque temps par la fièvre 
du climat qui) gagna en s'exposant à l'hu» 
midité de la nuit pour observer un éclipse 
de . lune- VYçm ne présente qu'une 
plaine 'immense où l'absence des beau- 
tés pittoresques est compensée par la 
fertilité du sol ; outre le riz , le millet , le 
maïs , les légumes de toute espèce , le* 

il. • l6 



habitai*» cultivent Ti frdigo è| )è côtfcn dans 
Je . voisniage ; de< Jéiàrs villek : et Tillà ! ge& Ils 
^pnt à-p^tj^pirèftles naêm^k ârrimau* d'ofttésf- 
Ut|M^;jq*s« les.EUfrop^ens 1 ; 1 ils emploient 
£$fre'btt;tr*B8port dtfsferd eaux ; mars ili 
p^cpjntiabseni pai.Vusagf* 'de la charrue', et 
jot'ottt pas appris à substitue!* lès ammâux à 
J'hofrime dail&)lés tPat^bxde j iHrgrk 4 tdttire. 
Hy a , dans. le pays, be»ûooapp d^éî^ptians-, 
lie p a» ibères ., ; d'hyènes» e* dé! 'chaîcate ; les 
Nègres de la Gambie ne concertent pas 
çjtttfn -puisse appi ivoifé^r Jefc éléphant , et 
WSqu'oia leur aflirtn^^ue 1er chose Wt'pra- 
tieaWe , ils > répondeà t •: e ëW Vin' mèhébngè 
d'homme Mans J hà glapir érrtentf digu'du 
chacal f le ihiirieittent soi* rd : de la hyène ; 
niélés: air; coas&e naettf '^otoîitfdël' des- gre- 
nouilles ; aux terribles éclats *&* tôtrtieire , 
forment ,. pendant lânuit r , i Wri fcoticërt qui 
Keilattepomt Portille. La Gàrhbïe èsl'prb- 
fondë ;ët:;vas$itee* \> et> seb rives sont- -cou- 
vertes d'util iïtlïté* Arable forêt de ; palé- 
tirvûérs; Son ; lit 1 retifiertnë A dés requins, 
des* crocodiles et dês J ebëvïrûifltîviatiles 
( hippopotames,' qu'on* pourrait 'appeler 
plb$ exaetement* éltfpfeafts de riYiè're) en 
nombre' prodigieux , ainsi* que plusieurs 
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espèces Vm'bénWfe 2 poissons., tes Nègres 
sei!rlO#ll:ftâdrft ! tiriîicïpàlcitiérit- dé "vége- 
taW>} it9- VédfoKènt les gïaïn's* 'en. une 
. grt**é 'iaitftfè 'dâtté des mortiers dé bois, . 
et la maftgeht' sôus la forme de kous- 
kous , espèce de pudding pr é pare a v ec d er 
bouillon de viande. On tire de nntérieur 
utie quantité de schî toulou , production; 
d^artre qui remplace l'huile et lé beurre v 
dans l'économie domestique* Le trafic 1 
avec lés Nègres se fait paf * écltarige. Pour.' 
fixer etexprimet 1 la valeur deleùrs difïereris 
articles de commercé ; île se servent de di- 
vers termes de convention, tels que :aBar t 
du Sénégal au cap Môunt; a Pièce , du cap 
Mount au cap Pal m as ; an Ackey , du cap 
Pal m a s à Whidah ; a Pawn f de Whidatrù 
Renia ; a Copper , .de Bénin a Gabon; (i) 

— — — — — ■ — — i«— <— — ^»"^^— — — — »— I » 

(i) Notts avons laissé subsister les diverses déno- 
miaalibns de' Pan leur ', en anglais , parce qu'elles ap- 
partiennent aùVcëmmercànts anglaisât que plusieurs 
n\Hitpa« dV*qf«i^aîerit en français, mais nous avons 
prisdes r^nseignétrreris pt)tir connaître les dénomina- 
tions qpt^rdplbkht nos compatriotes dans- leurs rela- 
tions commerciales avec' lés côtes occidentales dé 
l'Afrique. 'Pour designer la' valeur et là quantité des, 
objets qui doivent servir aux échanges, les Français 
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Ces diyerses dénominations tirent leur ori- 
gine des espèces de marchandise dont .les 
Nègres se montrèrent le plus avides , lors- 
que les Européens parurent pour la pre- 
mière fois sur ces côtes. Sur la Gapibie * 
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se servent du 1 mot paquet : ce paquet se compose de 
pièces et de demi-pièces ; les fusils , la poudre , feau-de~ 
vie t appelés grandes marchandises , sont des pièces in- 
dispensables dans la composition du paquet que Ton 
complète avec des barres de fer, des sabres y dès gui nées, 
des toiles, des cotonnades , des indiennes, etc. 

i fusil fait une pièce. 

a sabres... idem. . . 

i bl. de poudre, idem, 
l p. eau-de-vie. idem 
5 aunes de guin.- idem. . 

On remplace quelquefois une des grandes marclian- 
dises par une brasse de drap rouge ou bleu de Car- 
cassonne.- 

Les couteaux à gaîne , les clochettes, les grelots en 
paquets, sont regardés comme demi-pièces ^ iLfaut 
douze couteaux pour une pièce , e£c. Le corail , l'argen- 
terie, la soierie sont toujours désignés en pièces , et se 
p donnent en courtage , en cadeaux. Une foule d'autres 
petits objets servent aux échanges, mais entrent très 
rarement, dans la composition des paquets. On les 
emploie en achats de vivres:, de morfil , de bois de 
teinture, etc. {JSoie du traducteur.) 
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I 

on appelle a Bartout simplement, toute 
marchandise équivalente au prit d'une 
harrtdefer. 

Le a décembre 1 795, au commencement 
de la saison sèche , M. Park quitta Pisania 
sans ^attendre le cof/Ie, caravane dé mar- 
chands d'esclaves dont il craignait la ja- 
lousie. Il pénétra dans le royaume de 
Walli , accompagné de deux domestiques 
nègres , de deux slatts delà nation sera- 
woullie, et de deux noirs, mahométans 
libres , dont l'un se rendait à Bambara , et 
l'autre, forgeron de son métier, aupara- 
vant employé par le docteur Laidley, re- • 
tournait au Kasson son pays natal. Il avait 
engagé l'un de ses domestiques, nommé 
Johnson , qui avait résidé eu Angleterre , 
et parlait l'anglais et le mandingue , moyen- 
nant quinze barres ( Bars ) par mois , dont 
cinq devaient être payées à sa femme pen- 
dant son absence , et les dix autres à lui- 
même. Le second était un jeune homme 
nommé Demba, esclave du docteur Laid- 
ley qui avait promis de l'affranchir à son 
retour, s il se conduisait bien. Un sextant 
portatif, un compas magnétique, un pa- 
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(il, dc,q5 fusils de ^haasp^detlx paires tH.Park 

pistolets, quelqqe peu ,de ltngeiet.d* ibqoellele 

lemensde rechange, formaiftO| Je priflt a&isaiit cl 

'.il bagage de Mungo -.KMk, 41s sur- Apat rer 

aient p<<ndarvt,lq jour, ef.eewosiieot Mu, et â 

so.ir.enéçoutant des rf cils, pbwauaque ^j lS , , 

sajeqt lss Man,diflgues,> ia (raniènliltes ,j j ^ 

abes, ..;...: < '-■.'■' utoibo, i 

Le 5 décembre , Us, arrivèrent àMé&'na, „ a |i f j am 

iîlale.,d» jVKqhIIï , contenant environ igl j t M ' 

lie maisons , eptour.ee d'un,e haiite.jïui- fjj^ ft j' (] 

Ile d'argile , et ibjfendpe ,en .outre par ^^ 

s pieux pointus eqtrejaçés.d'arbrjsseiui n fKtu 

ineui. Pari .y fut conduit the^le »«oé' ji^ 

ble chef qui avait si bjep accueilli le j^. 'j 

ijorHoughtoui.il Retrouva ^ssis.suruM npatie de' 

lie à la.ptrte.de, sa t>«it«. Lui ayant ^ fc J| 

mandé la permission de passer à Ira- 4,^ ' 

rs sop territoire* ce brave; hpjnjne toi |^,.„ : 

omit un guide pour le jour suivant, <* ^j. ' 

ssura : qu/il prierait lui-même pour «a .(j^" 

nservation ; mais il fit en même.tenips » ' 

is ses efforts pour le déloarper d'un ^™ 

yage.péiïlleus, et qui avait été déjà si j, 

_i„.,™-: — ur,i,«liinn. Pour reconnaître ;.„ car 
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de M. P*rk cmpmença. une charisoh arabe 
à laquelle le chef •eMe«.p4upfe répondirent 
en faisant chorus. 

Ayant reçu son guide, M Park quitta 
Médina ., et arriva , ie $ décembre , hKàittr^ 
situé à i5° 4<) f latît. nord.Toutprèsdecttte 
yille , il aperçut le mannequin de Mam-» 
bQ-Jignbo ,, pendu à un arbre. Traversant 
ensuite Taaabaconda et Knuniakary, il pai> 
vint ,. le 1 1 , à Koujar , yiUe frontière du 
Woqlli, et : loua trais chasseurs d'cléphaus 
pour lui servir de guides à travers le.désert 
qui sépare ce royaume de celui de Bondou; 
Oq Vi«vita , pour le soir, à 4tre témoin au 
bmttmg ( place publique ) 9 d'une, lutte qui 
fait partie des divertissemens du pays. Au 
signal dooné par des tambourins, les 
couibatftans , : vêtus d'un simple caleçon, 
frottés 1 d'huile om de beurre d'arbre, s'a- 
vancent Tun vers l'autre, le corps ployé,* 
se défendant des mains, et, tâchant de se 
saisiri par les genou*. Cette espèce de ludf e 
ressemble à celle * qui est en usage dans 
plusieurs cantons d'Ecosse et. du pays de 
Galles; il parait aussi qu'elle était ancien- 
nement conetue en Syrie, d'après une cir- 
constance rapportée dans l'histoire de 
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Jacob* Le lendemain matin, un des guides, 
qui avaient reçu leur paiement d'avance , '• 
ayant disparu, Park, pour empêcher les 
autres de suivre son exemple , se mit en 
route sur-le-champ , et entra dans le dé- 
sert. Ses compagnons de voyage, comp- 
tant sur un saphieoxx charme qu'ils avaient 
préparé pour détourner toute espèce de 
malheur, le suivirent avec courage ; ils ar- 
rivèrent bientôt auprès d'un grand arbre 
chargé d'une multitude de morceaux d'é- 
toffes , dus à la superstition des voyageurs 
qui croient obtenir un heureux voyage en 
suspendant quelque chose à ses branches. 
Cette coutume , qui dans i'origine avait 
pour but de désigner une Source ou une 
citerne, n'est plus qu'un*? superstition 
aveugle. Âtin de ne pas choquer om décou- 
rager ses compagnons, M. Park imita 
•l'exemple des Nègres. 

Le i3 , il atteignit Tallika , ville frontière 
du Bondou, et traversa des campagnes fer* 
tiles jusqu'à Kourkarany, située par i3° 53' 
delatit. nord. La tranquillité de son voyage 
ne fat troublée qu'un moment , par une 
querelle survenue entre deux hommes de 
sa suite. M. Park la termina en menaçant 
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de brûler la cervelle h l'un des dent , qui 
avait tiré son coutelas, s'il osait encore 
molester quelqu'un de la compagnie. A 
Kourkarany , le marabout lui montra plu- 
sieurs manuscrits arabes, et, entre autres, 
XAUChatra. S'a vançant ensuite à travers un 
pays ouvert et cultivé' , il parvint aux rives 
du fblemé\ bordé de vastes champs ense- 
menées de grains; la mimeuse croissait sur 
les hauteurs rocheuses, et dans les fon- 
drières il rencontra du quartz blanc et des 
pierres ponces. 11 trouva quelques puits 
creusés avec beaucoup d'intelligence et 
d'habileté jusqu'à une profondeur de vingt- 
huit brasses. Les habitans riverains du Fa~ 
tenté, pécheurs industrieux , préparent leur 
poisson en le pilant dans un mortier au 
sortir de l'eau ; ils le font sécher ensuite , 
au soleil , en larges pains qu'ils font dis- 
soudre dans l'eau bouillante , pour les 
manger avec leurs kouskous. Les pains de 
poisson préparés de cette manière forment 
un article de commerce dans les cantons 
maures , où le poisson est à peine connu. 
Les femmes importunèrent à l'excès nos 
voyageurs de leurs sollicitations pour ob- 
tenir de l'ambre et des verroteries. Le a i . 
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arrivèrent à Falteconda , capitale du 
andou; P^rk oblini ijijnïédJateiiw'Bltjre 
idience, particulière d'AJmaxni,,, ceroiqui 
ait fuit, piller; le ivaJQX fytughton., Ce: 
•inceparut surpris de ce q,u.e,Parkn<! ] dé\ 
rait acheter ni or ni esclaves t et lui^de. 
•venir le sojr, poue reçevqir ^es^rovi-, 
ons. Park redojitaqt.fletle-s^çonde^rç- 
je,.prU avec, Jui son parasol et,guejflue*, 
itres objets pour en.ÊMJte.présent.auToij 
t se revêtit d'un habilWeu tpju^neuf , se 
:oyant plus sûr de le conserver,. a^nsi. 
Conduit au palais, espèce .de. ; qi3delk 
ivisée en plusieurs cour.sy dont las divers 
assages étaient gardes parles sentinelle 
rmées de fusils, -il fut. présenté en.ceri:- 
lonie au roi , qui semhja ■compreodre 
lieux la valeur de ses, présens que le.seos 
e son discours. Un voyage entrepris par 
ure curiosité lui paraissait encore plus 
irompréhensible que le mécanisme du 
arasol. Park allait ,se retirer, lorsque 
a Majesté le pria de tarder un moment., 
t lui donna de suite un échantillon d'elo; 

iiunmgfrii^nA mn no ntiït irii^rc à tiolrt 
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xiehbssesj, leur libéralité;;*? j>a&tfM a^rôî 1 
ternent à M.Park en particulier, il amtnrô 
Jéloge,de son habit blou, «aqs en oublier 
les boutons jajunes ^ et ttertnrnx sa harangué 
par. la. demande de ce sopérbte ; véteiheritj 
proroeflimt de le porter dài)s^l^ grande* 
oçcasi^ûs;,,et;d Inibniper cba£lift< du riotii 
et d&lft généirasité du donatâtlt'.! Ces argn- 
iueas et d'autres piotif&'pltis puifcsans , tié-* 
terminèrent M jPark à Je satïsftr^i il quitta 
donc, son habit , et s'em pressa de lé dépo- 
ser, aux, pieds du ro*. En considération- de? 
sa complaisance ., le rdi U}i «fit présent de 
dm], drachmes. d'or,. dispensâmes bagages 
de toute visite; et , le lendemain', 11 lui ac- 
corda même la permission -de visiter son 

séxaiLEark y fut*en butte aux railleries des : 

• 

bûautié^a^Vicajnes , sur la blancheur de sa 
peau et la proéminence de son nez ; elles 
prétendaient que l'un et l'autre étaient 
l'ouvrage de l'art , qu'on avait blanchi sa 
peau en le plongeant souvent dans des 
bains .de lait , lorsqu'il était enfant,' èf'afl-» 
langé son nez en le pinçant continuelle-* 
meot.. M. Part répliqua d y une mantèrfev 
très -galante , en vantant la brillât) te noir- 
ceur de leur peau , la gracieuse dépression - 



à 
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ije leur ww et l'agréable épaisseur de leurs 
lèvres ; 4 etyeâ. répondirent que la botiùhe de 
miel n'était pas estimée dans le Bondou , 
mais notre voyageur pense qu'elles ne fu- 
rent pas trop insensibles à ses flatteries , 
car, à son départ , elles lui firent présent 
de poissoflet d'une jarre de mieL Le Bon- 
dou , de mémo que le Woulli , est couvert 
de bois v mais le sol est plus, élevé et plus 
fertile ; sa position centrale entre le Séné* 
gai et la Gambie y attire uq grand nombre 
de marchands Mandingues et Serawoullis. 
Les gros droits qu'il se fait payer assurent 
au roi un revenu considérable , qui con- 
solide son autorité dans l'intérieur, et le 
rend , par la même raison , redoutable à 
tous ses voisins Le a3 , Parket ses compa- 
gnons quittèrent Fatteconda, et, profitant 
d'un beau clair de lune , ils marchèrent 
pendant toute la nuit dans les bois, dont 
le profond silence n'était interrompu que 
parlés burlemens des loups et des hyènes 
qu'on voyait traverser les taillis comme des 
ombres. Us franchirent ainsi , sans oser se 
parler eux-mêmes , le désert qui sépare 
le Boudou du Kajaaga , et arrivèrent le ?4 
à Joag , ville frontière de ce royaume. 
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Joùg y située à 247 milles de Pfeftnia, par 1 
14* a5' de lat. nord, et par 9° ia' delongit:i 
ouest, contient environ deux mMlehabi-' 
tans ; elle est entourée de haut es murailles 

* 

avec des meurtrièrespourla mouSqueterie; 
chaque maison est ceinte d'an mur parti- 
culier , à la manière des Insutœ des antiens. 
Nos voyageurs prirent gîte chez le j&ge ou 
Douty f appelé Alcdidt sur la côte , et re- 
çurent Vin vit a tion d'assister > te soir même/ 
à la dabse publique; Us se félicitaient de ce* 
bon accueil, lorsqu'une troupe de cava- 
liers , envoyée dans la nuit par lé rbi de 
Kajaaga , et jointe le matin paît d'autres , 

_ * 

environna Pérk le rtiousquet à la main , et 
lui déclara qu'étant entré dans le royaume 
sans payer les droits , ses gens , ses bestiaux' 
et ses bagages étaient confisqués , et qu il 
devait être conduit immédiatement à Maa- 
na, demeure du roi. Toute résistance étant 
impossible, il eut l'air de '/»e soumettre à cet 
ordre péremptoire \ mais , après avoir 
consulté son hôte , qui lui peignit dans des 
termes trèâ-forts la cupidité du prince des 
Serawoullis, il essaya de gagner ses en- 
voyés , et réussit en sacrifiant la moitié de 



c m ) » 

cp qu'il p#$sviJait! ; ; Le.lendè-ïftato de'ce 
fîH>r, .Miir*go'-iFarkV voléyidlïpfliiRftë, el 
o'asantJKftBÇtPBr ees:iaatrfSs , 'éff<ilte'(lanB l l)t' 
Ci'ïflOlQjdîeïtitietfl'l^'ariïeïiViipofcv^lti.bH^' 
de; jeôtjfir-:j<)fatn^i"qqe <; ses i offfflp&gnflnfi 
Dfiy^celtRtaiim'fclMtniacgafclnntt'V'Venibiif 
qu'il; ^feiiiïi.ssïs tdsttiiiwnt: »o ! Benl'Sn» , 
ilfii^a^p^Wi.le sdîpnaunoqeTtofttte'esfckté 
qu\ foi ^«ifia»Ôaf»'ii , .flKiit <Bn>é?; CroyftiW 

iiqn,i, maj&s&tt- petit ^om^stt^w? T^pdntÉl 
(j.^..|e^i l g^a^ l 4p -, roi; lui- slvailrin*' Vh\Wt 
ijLMjl;,fpq r a*f^ntifi..a.tts*Vttôt^6ett«< bonn» 

qu'eue iM?rlBjt -8»r, savtiHé ,' W eti'dorma- 
[iidqtM3&. poignéeitv :et lpa*tîti;Ma"lw qu il 
■lit seulement pu'la- pemcreler. i 

Bientôt après j il reçut lai Visite de Dem- 
ia SegO',, i?eveM' «lu roi, dbiiKasKtVri ; (pi 
evenait dç ,la. cquu de' Kajâaga^ où 'son 
>oçIe J'ayait «nvoyé pour .arranger q&**- 
[ii es différions Survenus: entec les tteu* 
lats. Iiiptf wif dé lai situation- de ' Përll , 
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MietdeS: 
™rf village bù 
<«t*em dal 
tnt J a gene pr( : t 
« le saillît, 

'écrits' par 

^'ecbWelui 

«aflcç; 

'Nearrîv^ , 
^mba-Sego' 
'^"ices, et 



( i55 ) 

paTrtîl'^e'JW^Vë^aa^irttfc 1 ;' le" afdtfcc'm'- 
bre.' ÀQrte ■•" rrètf *' ^ë^^es' viHVs dk 
Gongadi et de Samie*i41s ! àHWigriîrèttf fcaàie\ 
grahfrvîliâgë ttû iH'pMrefo'fc'&hlia), 
et 'enttfeVèwt idàttà le 'raystùmé dé'tfâ&fori. 
CeVoyage tië ptê&rti é Men de 1 tevlàric^taltAé, 
sinon Je sa*Mflc'e ; «Tùfi' poulet bhmt ôfréffc 
pa** Tihlvrpjèfé Johnson 'aux- esprits 'dès 
bois ; décria far lui'cçmmti ùirte espèce 1 dé 
génies blâtfcd ' portéoVs' d'une longue et 
flottante 'clife>elùTe ! , et "doués d'une gVâttàe 
puissance.* " " •" . ' ' '; i:;:|) 

A peine arrivé' sur' ïe territoire dé Kàs- 
son , Demfta-Sego demanda la récompensé 
de ses services, et Park comprit qu'iï rfa- 
vait pas amélioré" sa position ért'francm's- 
sant le Sénégal ; mais sentant l'inutilité d'es" 
plaintes et des reproches, îl feignit d'ac- 
corder avec plaisir ce qu'il né pouvait* i*e- M 
fuser. 11$ continuèrent àirist leur inouïe , et 
arrivèrent lfe 29 à Tisie, grande ville iîon 
murée , mai*» défendue par une espèce de 
citadelle, et peuplée de Mandingues. 'D'a- 
près un usage singulier, il y est défendu* 
aux femmes de itiàfrger des œufs. Gomme 
son ami' DemBa-Segtf , pour se donner un* 
air d'importance, fui avait emprunté che- 
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val» selle et bride en allant négocier avec 
Jes Mjaures de Gedoiflah, Park&e yit obligé 
d^t tendre son, retour. • 

: Pendant cette statioi*, un ambassadeur 
d'Àlmami Abdu^lkader, roi deFoutaTorra 
vint àTisie, et déclara au gouverneur, père 
deDemba-Sego, que si le peuple de, Kas- 
jso^i n'encrassait p$s la religion musul- 
mane , et ne. prouvait pas sa conversion 
en .disant onze, prières , publiques , son 
maître , dans la prochaine guerre, s.e join- 
drait au roi de Kajaaga. Après une mûre 
délibération , les habitans de Tisie , regar- 
dant l'obligation de réciter ces prières 
comme un moindre mal que l'inimitié du 
roi de Foula Torqi , se soumirent à la 
condition imposée. Au retour de Dembâ v 
Park résolut de se rendre immédiatement 
à Kouniakary , capitale du royaume ; mais 
pour obtenir la permission de s'éloigner , 
il se vit contraint à sacrifier encore une 
grande partie de ses effets , réclamés par 
son ., obligeant ami à titre de droits et de 
présens. 

Le 10 janvier , au matin , il quitta Tisie, 
traversa le Krieko , branche du Sénégal , 
voisine d'une grandç ville nojnmée Médina, 
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et aitiva le second jour près de Jambe , 
patrie dufoigeron qui l'avait accompagné. 
Le frère de cet homme vint au-devant de 
kn 9 accompagné d'un chanteur et lui ame- 
nant an cheval , afin qu'il fit son entrée 
dans sa ville natale comme un personnage 
marquant. Lorsqu'ils approchèrent de la 
viUe , ib turent joints par une foule dlia* 
bilans criant , sautant et chantant. Alors 
le ménétrier se mit à célébrer les louanges 
du forgeron , en exaltant son courage et 
en exhortant ses amis à lui servir une abon- 
dance de mets. Ses parents firent éclater 
d'incroyables transports de joie en le re- 
voyant ; sa vieille mère , aveugle , se fit 
aussi conduire auprès de son fils , appuyée 
sur un bâton ; elle lui caressa les mains , 
les bras , la figure , et parut éprouver une 
satisfaction extrême. Pendant tout ce joyeux 
inmiilti» , l'attention se fixa tellement sur 
le forgeron , que personne n'aperçut le 
blanc étranger , assis tranquillement au- 
près d'une des huttes. Enfin , lorsque lé 
Nègre se fut mis à raconter les détails de 
son histoire depuis son départ du Kasson f 
et qu'il eut ensuite à plusieurs reprises fait ' 
mention de la bonté du voyageur blanc , 
ii. 17 
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et s 1 être écrié en le montrant du doigt^Re- 
gardez , le voilà ! » L'étonnement remplaça 
la joie * tous les regards se tournèrent vers 
l'étranger , ejt personne, ne pouvait com- 
prendre comment ilse trouvait là sans avoir 

été remarqué* Toutefois, les femmes et les 
çpfaqs ne purent cacher leur frayeur à son 
aspect , et, il leur fallut du .temps pour en 
revenir , qççique le forgeron les assurât 
qu'il ne leur ferait pas te moindre mal. 
v Ce bon Nègre sentit tant de reconnais- 
sance envers Parle , qu'il ne voulut le 
quitter , a vi&si long-temps qu'il ; resterait à 
Kounia^ar). Chemin faisant , Eark se ren- 
dit à Soula, ré^ideiKe ordinaire de Salim 
Daaucari , honnête marchand d'eaclayes 
sur qui le docteur Laidley Jui .avait donné 
une lettre de crédit Salira le reçut avec 
une biénveillauce extrême , > mais au bout 
de quelques, heures , un messager vint de 
la part du roi de Kasson demander à JRark 
rataoq de l'interruption de , son voyage* 
Il se remit donc en route sur-de* champ 
pour la capjttta Le lendemain, en pré- 
sence d'un concours immense dépeuple , 
ileut une audience dfe Sa Majesté:* qui l'ac- 
cueillit gracieusement jet. parut satisfaite 4u 
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récit de son voyage* Le roi lui annonça 

qu'une guerre était sur le point d'éclater , 
où les divers état* voisins du Kasson se- 
raient nécessairement enveloppés ; il offrit 
cependant de lui donner un guide pour le 
Kaarta. Park eût préféré de se diriger vers 
le Foukdou ; mais ta roi lui objecta qu'il 
était tenu , par un engagement pria avec ta 
roi de Kaarta , d'adresser à celui-ci tous tes 
voyageurs et marchands , et qu'ainsi , d'a- 
près les règles de la justice , il ne pouvait 
fournir à Park un guide pour une autre 
route. A Soulo , où il était retourné pour 
quelques [ours • afin d'attendre le retour 
des messagers envoyés pour connaître la 
situation des états voisins , Park fut soumis 
à de nouvelles exactions , sur le bruit ré- 
pan du qu'il avait reçu de Salim DaouCari 
«ne grande quantité d'or. 
• Le royaume de Kasson est Un beau pays 
miiy mieux peuplé et mieux cultivé qu'au* 
éun de ceux qu'il avait visités jusqu'alors. 
Koardakari, la capitale, située par i4° 3 4' 
de latitude nord , se trouve à 5g 1/2 milles 
géographiques ( anglais) vers l'est de 
Joag. De Soulo , Park longea les riveà po- 
puleuses du Krieko , en passant par Kimo, 
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Fisourah et Kérancalla jusqu'à Kemmou } 
capitale du Kaarta , où il arma le i a février.. 
Pendant la route; s 'étant un peu écarté 
de sa suite , il rencontra deux cavaliers nè- 
gres qui , à son aspect , furent saisis d'ef- 
froi , et s'^etjiuirent au grand galop en mar- 
cottant des prières : . ayant rencontré ses 
compagnons , ils leur annoncèrent qu'ils 
venaient de voir un esprit redoutable, vêtu 
de robes flottantes , et dont le souffle glacé 
était tombé, sur eux comme une pluie 
froide. A Kemmoii , Park n'eut qp'à se 
louer de la réception de Daisy Kourabarp, 
roi du Kaarta , réception qui ne fut gâtée, 
par aucun des actes de rapacité auxquels, 
s'étaient livrés les autres princes africains. 
Toute communication entre le Kaarta et le 
Bambara se trouvait interrompue ; cepen- 
dant une plus longue résidence au Kaarta 
eût été dangereuse pour notre voyageur , 
et désagréable au roi , qpi craignit qu'on 
ne lui imputât je meurtre d'un blanc Cette 
double considération détermina Park à 
prendre la seule route libre à .travers le. 
royaume de Ludamar, malgré sa longueur 
et ses dangers qui avaient coûté la vie au. 
major Houghton. Il partit donc de Kern- 
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mou le lendemain de son arrivée, avec 
une escorte , et s avança jusqu'à Founing- 
kedi , où il eut occasion d'admirer l'audace 
des Maures ; cinq d'entr'eux , armés dfe 
fusils , enlevèrent un troupeau de bétaH 
appartenant aux habitans , et passèrent à 
portée de pistolet devant cinq cents hout~ 
mes qui s'étaient rassemblés sous les murs 
sans oser faire un effort pour reprendre 
leur propriété. Un des pâtres ; qui avait 
la jambe cassée par un coup de feu , expira 
bientôt après entre les .mains des bouche- 
riens; qui essayèrent de le glisser da os le 
paradis , en 1 ui apprenant , avant sa mort 
à dire : « Il n'y a qu'un Dieu, et Mahomet 
est son prophète. » Sa m ère désolée s'écriait 
seulement : « H n'» jamais ' dit un men- 
songe! » les spectateurs se contentaient 
de pousser des cris et des gémissemens. 
Park fut regardé comme un cannibal pour 
avoir , en sa qualité de chirurgien, proposé 
de lui faire l'amputation. 

Sur la route entre Kemmou et Fou- 
ningkedi , Park vit , pour la première lois, 
les Nègres occupés à recueillir des tombe- 
rangs ou baies du rhamnus lotus , arbris- 
seau commun dans tous les pays nègres et 
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sur les rives de la Gambie , mais plus abon- 
dant encore dans. le. soi sablonneux du 
ICaarta , du Ludamar et des cantons sep- 
tentrionaux du Bambara. Ses baies, petites,, 
jaunes, farineuses, sont d'un goût exquis. 
Après la récolte ^ les Nègres les font Bêcher 
au soleil, lep. pilent dans un îijortieir, les 
pétrissent ensuite avec, de l'eau',, et en 
composent une sorte de pâte qui, pour la 
couleur et le goût , ressemble au meilleur 
pain d'épïce. L'eau édulcorée par le jus 
des baies du lotus, forme un gruau agréa- 
ble , qui sert de déjeuner dans les diverses 
parties du Ludamar. L'arbrisseau lotus 
croît à Tunis , et .paraît être évidemment 
la plante dont se nourrissaient les Libyens 
lotophages d'Homère et dé Pline , et qui , 
au rapport du dernier, a quelquefois sup- 
. pléé aux vivres des armées. 

De JFouningkedi , M. Part se rendit par 
Simbing à Jarra f grande ville située au 
pied de quelques montagnes roebéuses , 
par i5° 5' de latitude nord. Il fut suivi par 
un grand nojnbre d'habitahs du Kaarta, 
qui fuyaient pour se dérober h l'attaque du 
roi de Bambara. Malgré la ressemblance 
de toutes les guerres entre les Nègres , celle 
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du Kaarta inspire un vif intérêt par le 
caractère aimable du souverain de cette 
contrée. La restitution de quelques trou* 
peaux enlevés du Bambara par les, Maures, 
et vendu» au chef d'un village kaartan 9 fit 
naître cette guerre.^Mansong , roi de Bamr 
bara , depuis long-temps jaloux de la pros- 
périté du Kaarta, en. prit prétexte pour en- 
voyer au roi Daisy un message , l'invitant 
à faire balayer soigneusement les maisons 
de Kemroou par ses esclaves, et à tout 
préparer enfin pour recevoir, après la *ai~ 
son des pluies , la visite du roi de Bambara « 
suivi de neuf mille hommes. Cet insultant 
message était accompagné de sandales de 
fer, préiçnt hiéroglyphique dopt Je por- 
teur rdpnna l'explication y en annonçant 
que « le roi de Kaarta ne serait à l'abri des 
flèches de Bambara qu'après avoir usé ces 
sandales dans sa fuite. * » 

Les nations sauvages suppléent , en gé- 
néral , à la pauvreté dp langage par l'éner- 
gie des gestes , et à la lenteur de leur intel- 
ligence, par la vivacité des images el la 
force significative d«*$ jetions. On conqaîjt 
le message hiéroglyphique des Scythes j, 
dont l'ambassadeur f sans prononcer une 
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parole, présenta à Darius un. oiseau , une 
grenouille, un rat et cinq flèches. Hérodote 
rapporte que ce même Darius fit avertir les 
Grecs Ioniens , que> s'ils continuaient leurs 
déprédations en Asie, illes traiterait comme 
des pins, c'est-à-dire, qu'il les extermine- 
rait, puisque le pin, une fois coupé, ne 
pousse plus de rejetons. Le chef des • In- 
diens Narragharisefr , pour exprimer la 
haine implacable qujil avait vouéfe aux pre- 
miers côlons de la Nouvelle^ Angleterre ; 
leur envoya une peau de serpeat* à son- 
nettes remplie de flèches ; les Anglais ré- 
pondirent en lui -renvoyant la même peau 
pleine de poudre et de balles. 

L£ roi de Kaarta , après avoir consulté 
Sfes jchefà y repoussa l'outragé par tfn défi 
semblable , et ; ptibliaf dé *sùite utte procla- 
mation par laqirelle iiintïtait ; sës amis à 
venir le joindre , en permettant à totis ceux 
qui manqueraient d'arnies ou qui auraient 
peur de la guerre de se- réfugier datts les 
Etats Voisins, avec là certitude d'être tou- 
jours bien ^cueillis à leur retour^sMls ob- 
servaient- thié neutralité Hgïde ; mais il les 
•prévînt que la moindre hostilité-, de leur 
part , contre leùf pa^s natal « brisait la 



( 265 ) 

clef de leurs cabanes, dans lesquelles ils 
ne rentreraient jamais. » Cette proclama- 
tion fut approuvée généralement ; cepen- 
dant plusieurs tribus puissantes, entr'au- 
tres celles de Jower et de Kakarou, se 
rendirent dans le Kasson ou dans le 
Lu dam a r : cet abandon réduisit l'armée 
de Daisy h quatre mille hommes effectifs"; 
À Tapprôchè dé Mansoug , Daisy se retira 
d'abord à Jôko, etpuis à Gedinfcouma , -ville 
entourée de hautes murailles de pierres ; 
située dans un défilé 4 , et n'ayant que deux 
portes , Tune en face du Kaarta, l'autre dli 
côté dé Jaffnou. A Joko ,' ses fils refusé* 
rentde le suivre plus loin , dans la crainte 
que les châriteurs , qui' sôtit J leurs bardes ; 
ne pussent dire que Daisy et sa famille 
avaient abandonné Joko saris coup férir. 
Ils tentèrent donc, avec un corps de cava- 
lerie , de défendre cette place ; mais vain- 
cus en plusieurs rencontres , l'un des deux 
tomba au pouvoir des ennemis. Ap*ès cft 
événement , son frère se retira , suivi de 
sa troupe , à Gedingbuma. Mansoug voyant 
que Daisy ne voulait pas hasarder de com- 
bat , mit à feu et à sang toiilé la contrée ; 
mais après avoir séjourné deux mois autour 
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de Gedingeuma , sentant l'impossibilité de 
s'emparer de cette ville , il marcha contre 
le roi maure deLudamar, qui avait man- 
qué à sa promesse de fournir des troupes 
auxiliaires, çtv, après s'être vçngé, yeprit 
la route de§ega. 

Sur ces entrefaites mourut le roi, de Kats- 
son,, et ses deux filsçs^disputèrent la succes- 
sion ; le vaincu se lotira auprès, de Daisyqui, 
ayant jusqu'alors yécu en bonne intelli- 
gence avec Jes deux trères v refusa de livrer 
celui qui s'était confié à sa générosité,: sans 
prétendra toutefois se, mêler en. rien 4* 
Jeur contestation, Méepntept derc^ refus r 
le nouveau roi,, squtenvL.par^une trQupe 
de rebelles , fit une incursion sur; ^e terri- 
toire de Jfcjarta ; Daisy ^ en «vengea fliur^ 
champ , en pénétrant dans le royauipe de 
son ennemi y et. en s'emparant de trois 
villages considérables, dont tous les babi- 
tans furent paases.au, fit de l'épée. Ei^fin Ja 
$$isoi^des pluies yint mettre up terme à 
la guerre. ; . ,.,, ;■ t . f ^ , » .. 

Jarra, souvent prononcé Yarra et Yarba, 
où Park venait d'arriver , est une grande 
ville dontjles maisons sont bâties en pierre» 
bées avec, de 1 argile en guise de mortier. 



( **1 )- 
Les habiians sont Nègres pour la plupart 
Il y résida quatorze jours dans la maison 
d'un marchand de la Gambie , nommé 
Daman Jumna , sur lequel il avait une 
traite du docteur Laidley, en attendant le 
retour d'un messager envoyé vers Ali* 
prince future r pour ep obtenir la permît- 
sion de traverser ses états* Le rô février , 
arrivaun esdave d'Alix chargé de conduire 
notre voyageur à Goumba ; et comme tou* 
ses compagnons,, à l'exception du fidèle 
Pemba , refusèrent de le suivre sur ; je 
territoire maure , il remit un double dfc 
se* papiers à Johnson , avec ordre de les 
porter h J* Gambie , et laissa le superflu 
de 1 fca gwde-roibe cbe* le marchand où il 
avait logé. Avant son départ , on lui vojfr 
son sextant ,. accident qui l'empêcha de 
continuer ses. observations de latitude, et 
de déterminer les parallèles de ees der- 
nières stations géographiques. .. r 
Il quitta Jarra le 1*7 février 9 et traver- 
sant les sablonneux Cantons de Troua*- 
goumba et de Quiza fl il entra dans Bma^ 
ville considérable, bâtie en pierres, où le* 
Maures sont bieiv plus nombreux que Jts 
Nègres. Ces hommes féroces et fanatique*» 
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insultèrent* IVf.iPârk delà manière la plus 
grossière ; triais voyant que son sang froid 
ne leur fournissait aûeiin prétexte pour 
l'attaquer , ils le pillèrent , malgré la pro- 
tection d'Ali', parte qiiil était chrétien. Au 
sortir de Dina , Pârk traversant une con- 
trée sablontfettse et couverte d-âsclépiàdt 
gigantesque , gagna Sampaka , grande tille 
dépendant antérieurement du Bamb#ra , 
itatâis cédée, après la dernière guette*, au 
roi de'Ludamar, avec toutle territoire en- 
virpiiftatit jusqu'à Go'umlba.* Il logea dans 
la maison d'un ftègre , qui fabriquait de 
la poudre avec du nitre recueilli 'dansées 
abreuvoirs fréquentés par fesr bestiaux, et 
avec du soufre apporté par les Maures; qui 
le tirent des côtes de là Méditerranée. Ces 
Ingrédiens, piles et mélangés dans on- moi*-' 
tierife boTS^durriissaient une'poudredont 
le grairt éNût inégal'et la qualité très-infé- 
rieure à celle d'Europe. ' - 

DeSartnpaka,ildirigea sa route vers DaKi 
où il arriva le 5 mars. Là, n'étant plus qu'à 
deux jours dé mbrcha rie Goumba , pen- 
dant qu'il attendait dans un village voisin 
quelques 'habit an s qui voulaient l'accom- 
pagner, il fut saisi, le 7, par une troupe de 



Maures qu'Ali avait chargés. de le mener à 
fiinaoum, parce qjje Falimé, sa femme fa- 
vorite désirait de voir Je chrçtien. Les 
Maures le ramenèrent, en conséquence, à 
Dina où se trouvait un des fils d'Ali. Le, 
jeune prince lui présenta un fusil double t 
en lui ordonnant d'y réparer une batterie 
et de teindre la monture en bleu ; 
Pack ne parvint qu'avec peine à lui per- 
suader qu'un bl?nc pouvait ignorer .cet art. 
Le 12 mars, ils arrivèrent à Binaoum , 
assemblage d'un grand nombre de tentes 
irrégulièrement disposées sur un vaste ter- 
rcin,et séparées par des parcs de chameaux, 
de gros bétail et de chèvres. Il y demeura 
jusqu'au 3o avril f indignement traité par 
les Maures. Ils le renfermèrent dans une 
petite tente , où Ton avait attaché un co- 
chon. sapvage que les enfans irritaient sans ' 

cesse en le frappant, tandis que les hommes 
elles femmes s'assemblaient régulièrement 

autour de la tente , pour mortifier le chré- 
tien. Leur curiosité n'était pas moins lâ- 
cheuse que leur insolence : ils examinaient 
ses vêtemens , fouillaient dans ses poches, 
considéraient avec étonnement la blan- 
cheur de. sa peau , comptaient les doigts 
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de ses mams et de ses pieds , et lé forçaient 
à se déshabiller et à se Rhabiller continuel- 
ïement , pendant qu'il était exténué de 
faim et de soif. Lefe femmes de Ludamar 
montrèrent sur-tout uce extrême curiosité. 
II en vint un jour une bande pour vérifier 
ai la circoncision était aussi pratiquée chez 
les chrétiens. Park traita ce sujet en badi- 
nant , et finit par assurer à l'une dès plus 
jolies qu'il satisferait sa curiosité si ses 
compagnes voulaient se retirer ; elles par- 
firent toutes enchantées de cette saillie. 
Son séjour à Binaoum lui fournit Toccètsion 
de voir un mariage maure ; il ne fût pas 
célébré avec les mêmes danses ,' les mêmes 
chants , le même enjouement que lés ma- 
riages nègres. Une femme battait un tam- 
bour , tandis que les autres formaient avec 
leur bouche une espèce de sifflement ou 
de croassement, 11 s'était rétiré dans sa hutte 
et presque endormi , lorsqu'une vieille 
femme entra, lui apportant, disait-elle , 
un présent de la mariée , et lui versa % en 
même temps , sur la tête , le contenu d'un 
vase dé bois quelle tenait à la main. Park 
y reconnaissant aussitôt le liquide sacré 
ènt les prêtres Hottentots arrosent les 



( a 7 l ) 
nouveaux mariés , et se montrant peu sen- 
sible à cette faveur , la vieille lui apprit 
très -sérieusement qu'une pareille distinc- 
tion était reçue par les jeunes Maures 
comme une marque de la plus haute 
estime ., 

Avant que Johnson eût eu le temps de 
quitter Jarra , les Maures s'emparèrent de 
lui, et le conduisirent à Binaoum avec 
tous les effets laissés par Park jdaqs^ la 
maison de Daman Jutana, à l'exception 
défit papiers que le fidèle Johnson avait eu 
l'adresse de remettre à Tune des femmes 
de Daman. Tous . ces objets , ainsi que la 
montre , l'or., l'ambre et la boussole pris 
sur Park, furent déposés dans la tente 
d'Ali dont la boussole excita surtout l'at- 
tention et les craintes superstitieuses.) 11 
demanda pourquoi ce petit fer mince (l'ai- 
guille aimantée), se dirigeait .toujours vers 
le Grand Désert. . Park, sentant l'inuti- 
lité d'une explication scientifique , inintel- 
ligible pour Ali, et le danger d'une igno- 
rance affectée qui n'éveillerait que des 
soupçons i répondit que ce fer lui mon- 
trait sa mère qui demeurait bien loin au-delà 
du Désert, qu'il le conduirait auprès d'elle 
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si elle restait en vie , ou à son tombfeau si 
elle était morte. A cette explication, Âli 
examina la boussole avec plus d'étonne- 
ment encore, la retourna dans tous les 
sens, et la voyant toujours dirigée vers le 
même point , il se hâta de la rendre comme 
un instrument trop dangereux pour le 
garder. 

Maîtres exigeans, hommes impitoyables, 
les Maures employèrent les deux Nègres 
dePark à récolter des herbes fanées pour 
les chevaux du roi , et le destinèrent lui- 
même après plusieurs délibérations ', à 
Femploi de barbier, de la cour ; mais il 
s'en acquitta si mal dès son début , en 
rasant la tête d'un jeune prince > qu'il fut 
aussitôt destitué. Ils se consultèrent alors 
de nouveau long- temps pour savoir ce 
qu'ils feraient de lui : les uns furent d'avis 
qu'il fallait le mettre à mort ; d'autres opi- 
nèrent pour qu'on lui coupât la main 
droite ; enfin le frère du roi proposa de lui 
arracher les yeux qui , disait-il , ressem- 
blaient à ceux d'un. chat. Les bouche- 
riens applaudirent unanimement à .cette 
idée ; niais Ali différa l'exécution de la 
seqtençe jusqu'au retour de la reine qui 
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voyageait dans le Nord , et donna Tordre 
à Park de ne pas sortir du camp. S'étant 
un jour dirigé vers quelques arbres peu 
éloignés , pour y chercher de l'ombre et se 
soustraire en même temps aux insultes 
dont il était continuellement l'objet, il fut 
poursuivi par une troupe de cavaliers dont 
un lui tira deux coups de pistolets avec la 
plus grande indifférence. Les Maures trou- 
vaient ses culottes de nankin, non-seule- 
ment dépourvues de goût, mais encore 
contraires à la décence ; aussi Ali l'obli- 
geait-il de s'envelopper dans son manteau 
quand il le conduisait au quartier de ses 
femmes. Ces dames exerçaient une véri- 
table inquisition sur toute sa personne; 
elles examinaient ses cheveux et sa peau ; 
mais la blancheur de son teint leur fit fron" 
cer le sourcil ou même éprouver un saisis- 
sement. Dans ces sortes d'occasions, les 
Maures le conduisaient en forme de pro- 
cession, galoppant autour de lui comme 
pour rçlaticer une béte fauve, tournoyant 
leur fusil au-dessus de la tête, et faisant 
en général parade de leur adresse à ma- 
nier leurs armes et leurs chevaux. Pour 
diminuer l'ennui de sa captivité , Park vou- 
ii- 18 
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lut apprendre les caractères arabes , et 
priant , à cet effet , les plus insolens des 
Maures , soit à tracer quelques lignes 
sur le sable, soit à déchiffrer les carac- 
tères que lui même avait formés, il dé- 
couvrit un moyen d'adoucir leur humeur fa- 
rouche et méchante, en flattant ainsi leur or- 
gueil et l'idée qu'ils ont de leur supériorité. 
Pendant sa résidence à Binaoum , il eut 
plusieurs conversations avec deux voya- 
geurs mahométans qui faisaient le com- 
merce du sel. L'un d'eux , habitant de 
Walet, avait visité Tombuctouet Haoussa. 
Walet , capitale du Birou , surpassait , se- 
lon lui, Tombuctou en grandeur, mais 
n'attirait pas autant d'étrangers , parce 
qu'elle était trop éloignée du Niger, et 
restreinte à-peu~près au commerce du 
sel. Il fallait dix jours pour aller de Bi- 
naoum à Walet , à travers une contrée 
stérile où l'on ne rencontre aucune ville 
remarquable , et onze jours pour se ren- 
dre de Walet à Tombuctou : ce dernier 
voyage se fait sur des bœufs. Haoussa 
était la plus grande ville qu'il eût jamais 
vue. Aprèsa voir satisfait aux questions 
multipliées de Park , le marchand lui 
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demanda à son tour s'il avait l'intention 
de voyager dans cette direction ; et f sur sa 
réponse affirmative , il lui conseilla de re- 
noncer à ce projet , et lui déclara que f 
dans cette contrée , on regardait les chré- 
tiens comme des enfans du démon et des 
ennemis du prophète , en ajoutant que les 
juifs, très-nombreux à Tombuctou , par- 
laient arabe et priaient Dieu à la manière 
des Maures. L'autre voyageur , natif de 
Maroc , avait résidé quelques mois à Gi- 
braltar ; il apprit à Park que le voyage 
de Maroc à Binaoum exigeait cinquante 
jours , distribués de la manière suivante : 
de Maroc à Suera , trois jours ; à Agadir f ■ 
trois ; à Jiniken , dix ; à Wel-de-Noun , 
quatre ; à Lakeneig , cinq ; à Ziriwin-Zeri- 
man , cinq ; à Tichît , dix ; à Binaoum , dix: 
Le 3o avril , les Maures levèrent leur 
camp de Binaoum à l'approche de l'armée 
de Bambara, et se retirèrent, par le chemin 
deFarani, vers le Nord dans un campe- 
ment voisin de Boubakir % ville habitée par 
des Nègres. C'est, là que M. Park fut pré- 
senté à la reine Fatime. Elle parut d'abord 
désagréablement affectée de la vue d'un 
chrétien ; mais cette première impression 
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ne tarda pas à s'effacer après qu'il eut ré- 
pondu à une multitude de questions qu'elle 
lui fit sur le pays des chrétiens. Elle parut 
compatir à sa situation, et c'est à elle que 
notre voyageur est redevable des seules 
marques de bontés qu'il ait reçues en Lu- 
damar. Le pays tout autour de Boubakir , 
ne présentait qu'une vaste surface de sable 
dont la désolante uniformité était inter- 
rompue seulement ça et là par quelques 
arbres rabougris et par des broussailles épi- 
neuses. L'excessive chaleur ^vait détruit 
toute végétation et tari presque toutes les 
eaux: la nature semblait expireret le morne 
silence du désert n'était troublé que par les 
mugissemens plaintifs des bestiaux qui f 
furieux par la soif, combattaient pour 
s'emparer des abreuvoirs, tandis que les 
plus faibles, n'osant engager uneîutte, dé- 
voraient la vase qui se trouvait à leur por- 
tée. Park eut prodigieusement à souffrir de 
cette disette d'eau /malgré quelques envois 
que lui fit la reine, et comme les Maures 
près des puits refusaient de lui prêter leurs 
vases dans la crainte de les souiller par 
i'attouchement d'un chrétien, il était obligé 
d'aller boire dans les auges ayecles vaches. 
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Enfin la saison des pluies approchait % à 
cette époque, les Maures ont coutume de 
se retirer dans le Grand Désert f et Park 
se royait échapper tout espoir d'être sauve', 
lorsqu'à la sollicitation de Fatimée , il ob- 
tint la permission d'accompagner Ali à 
Jarra. Ce prince s'y rendait pour traiter 
avec les fugitifs de Kaarta qui imploraient 
son. secours contre Daisy leur roi légitime. 
Du premier abreuvoir qu'ils atteignirent 
après : leur départ de Boubakir, l'esclave 
Demba fut renvoyé dans le camp , au grand 
regrçt de M. Park, qui s'en plaignit dans 
les. termes les plus pressans : mais Ali se 
contenta de lui dire , avec un regard dé- 
daigneux et un sourire méchant, que, s'il ne 
montait pas à cheval sur-le-champ , il allait 
être rçnvoyé de même h Boubakir. En ar- 
rivant à Jarra, Park pria Daman Jumma, 
le marchand d'esclaves, de négocier avec 
Ali pour la rançon de Demba ; mais Ali ne 
voulut rien écouter , sous prétexte que 
Demba était le principal interprète du 
chrétien, et qu'il pourrait le conduire au 
Bambara. Il consentit cependant à le ren- 
dre au prix ordinaire des esclaves , lorsque 
ce danger ne serait plus à craindre. 
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Les fugitifs kaartans offrirent de pren- 
dre à leur solde deux cents cavaliers. Ali ., 
avec les plus vives démonstrations d'ami- 
tié , agréa leur demande sous la condition 
qu'ils lui fourniraient préalablement qua- 
tre cents tètes de bestiaux , deux cents 
vêtemens d'étoffe bleue , et une quantité 
considérable de rassades et d'autres orne- 
mens. A peine cette condition fut-elle rem- 
plie , qu'ils apprirent ? par de nouveaux 
fuyards du Kasson et du Kaarta, que Daisy, 
averti dé leur projet, se préparait à fondre 
sur Jarra. Bans le dessein de le prévenir, 
ils armèrent huit cents hommes et entrè- 
rent dans le Kaarta, le 18 juin, en priant 
Ali d'accélérer l'envoi de ses cavaliers : 
mais le perfide Maure répondit que sa 
cavalerie était employée ailleurs. Le 24, 
l'armée des confédérés , après avoir pillé 
quelques villages, rétrograda «ans attendre 
la rencontre de Daisy; le 26, on apprit 
que ce prince venait de s'emparer de Sim- 
bing, et s'avançait vers Jarra. A cette nou- 
velle , les habitans s'apprêtèrent à quitter 
la ville ; les femmes passèrent toute la nuit 
à battre du grain et à emballer les objets 
les plus nécessaires, et le lendemain , à la 
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pointe du jour, la plupart prirent la route 
de Dina , chassant devant eux leurs bre- 
bis , vaches et chèvres , et n'emportant 
qu'une petite provision de vivres et de vê- 
temens. Les femmes et les enfans faisaient 
relentir l'air de leurs gémissemens ; les 
hommes marchaient tristes et abattus ; 
tous s'arrêtaient de temps à autre pour 
jeter un dernier regard sur leur ville na- 
tale, sur ces* sources, sur ces rochers où 
s'étaient bornés toutes leurs vues d'ambi- 
tion et de bonheur. Soudain les vedettes 
vinrent annoncer que 1 armée confédérée 
avait fui devant Daisy sans brûler une 
amorce ; alors les cris et les lamentations 
redoublèrent, et le reste des habitans se 
hâta d'abandonner la ville. Park, craignant 
d'être pris pour un Maure par les vain- 
queurs, dans la première confusion, monta 
son cheval, mit en croupe un sac de bled, 
et se joignit aux fuyards. 

A Queira , il attendait tranquillement 
l'arrivée de quelques Mandingues qui 
devaient aller dans le Bambara , lors- 
que le premier esclave d'Ali vint avec 
quatre Maures , pour le reconduire à Bou- 
bakir. Deux d'entre eux conseillèrent de 
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s'assurer de son cheval , mais comme il 
paraissait impossible de s'échapper avec 
«n pareil animal, on négligea la précaution. 
Dans cette extrémité M. Park résolut de 
tenter l'aventure : il lit un paquet de ses 
hardes, consistant alors en deux chemises, 
deux mouchoirs , deux caleçons, on gilet, 
une veste , une montre , un chapeaH , une 
paire de bottines, et dès que les Maures 
furent endormis, il sortit doucement, 
passa avec précaution par-dessus les Nègres 
qui couchaient à la belle étoile, monta 
précipitamment à cheval et partit. Après 
avoir fait quelques milles, Use vit pour- 
suivi par trois Maures qui crièrent après 
lui en brandissant leurs fusils àdeux coups. 
Park , perdit alors tout espoir de s'évader 
?t se résigna à son sort avec l'indifférence 
Ju désespoir ; mais , ces maraudeurs, se 
cornèrent à lui prendre son manteau. 

11 se hâta de gagner le désert , en se di- 
rigeant vers l'est - sud - est , à l'aide de sa 
)oussole. La chaleur, réfléchie par le sable, 
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nne soif ardente et son cheval , excédé de 
fatigue, refusa d'avancer. Il grimpait de 
temps en temps sur les arbres les plus éle- 
vés , pour voir s'il ne découvrirait pas la 
fumée de quelques villages , l'indice de 
quelque habitation humaine : mais rien ne 
s'offrait à ce vaste horizon que des halliers 
et des monticules dç sable blanc. Il essaya 
de mâcher des feuilles d'arbres : leur amer- 
tume le dégoûta , mais ne rebuta pas son 
cheval qui les dévorait avec avidité. Croyant 
sa mort inévitable, exténué de besoin , ma- 
lade, il allait débrider son cheval lorsque, 
saisi d'un étourdissement, il tomba sur le 
sable dans un état d'insensibilité complète. 
. En reprenant connaissance , il trouva 
la bride encore dans sa main : le soleil 
se couchait , la chaleur diminuait gra- 
duellement; il fit un effort et se leva pour 
continuer sa route. A l'entrée de la nuit , 
quelques éclairs, sillonnant l'horizon , an- 
noncèrent la pluie ; le vent ne tarda pas à 
siffler à travers le feuillage ; mais quand il 
ouvrait la bouche dans l'espoir de recueillir 
les gouttes qui devaient tomber, il n'avalait 
que du sable; cependant , au bout dequel- 
que temps , les sables cessèrent de voler et 
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erse tant désirée, succéda. Part se hâta 
tendreà terre ses vëtemens et parvint,en 
tordant et suçant , à étanchersa soif. Ra- 
ie par ce secours inattendu , et se diri- 
nt sur sa boussole que la lueur des 
lirs lui permettait de consulter , il attei- 
t , vers minuit , un abreuvoir voisin 
n campement maure j il évita leurs 
tes , et découvrit quelques marres 
irbeùses guidé par ce qu'il appelle la 
ste musique des grenouilles, qui en cou- 
lent toute la surface. 
jC lendemain il parvint à Chrilla, village 
lah dépendant de Ludamar. Le douly 
refusa toute espèce de secours , et les 
itans proposèrent de le conduire de- 
t Ali. Parle les trompa en prenant une 
action rétrograde, comme s'il avait loi- 
ne le dessein de retourner chez les 
ires : mais , en sortant du village , il vit 
vieille femme d'un air vénérable qui 
: du coton sur la porte de sa hutte , et 
narqua par signes qu'il avait faim ; 
itôt la bonne vieille le fit entrer, lui 
it une jatte de kouskous et donna 
rain a son cheval. Park lui offrit en 
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poche. Il traversa pendant toute la journée 
un pays fertile. Le troisième jour, la con- 
trée devint montueuse et il arriva près 
d'une abreuvoir appartenante à des Fou- 
lahsqui le reçurent avec beaucoup d'hospi-" 
talité. Poursuivant sa route la nuit , s'il 
entendait les pas ou la voix de quelque 
voyageur, il se cachait dans l'épaisseur des 
taillis en tenant des deux mains son cheval 
par le nez , ayant autant à craindre des 
hommes en terrain découvert que des W.t es 
féroces dans les broussailles. Le lendemain 
5 juillet , il atteignit TP'awra , petite ville 
murée, habitée par des Mandingues et des 
Foulahs, sujets du roi de Bambara. Il avait 
donc passé les frontières du Ludamar , et 
se trouvait à l'abri de la tyrannie d'Albi. 

Quoique ce prince eût eu des succès 
dans ses guerres précédentes avec le Bam- 
bara , son armée n'excéda jamais deux 
mille cavaliers : mais Park pense que cette 
force militaire ne forme qu'une petite 
portion de ses sujets maures. Les troupes 
de Ludamar n'ont pour paie que le produit 
du pillage et du butin ; leurs chevaux sont 
excellcns, et souvent le6 chefs nègres don- 
nent jusqu'à quatorze esclaves pour s'en 
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procurer un. L'habillement des Maures 
ressemble à celui des Nègres , au lurban 
près, Tua des signes caractéristiques du 
mahométisme. L'ampleur de la barbe est 
considérée comme une marque d'extrac- 
tion arabe , et celle de Park , qu'ils trou-, 
vaient seulement trop belle pour un chré- 
tien , était le seul trait de sa personne qui 
méritât leur approbation. Dans le royaume 
de Ludamar, on inflige rarement la peine 
capitale , excepté ,aux Nègres. Les Maures' 
passent la journée à parler de leurs che- 
vaux ou à projeter le pillage de quelque 
village nègre. Comme la tente du roi dé- 
termine la principale place publique , ils 
se réunissent souvent autour et chantent 
des stances en son honneur. 

Chez tous les peuples, ce qui cause et 
finit les révolutions ., ce qui élève et détruit 
les ouvrages des hommes , qui constitue et 
abolit les lois, qui fonde et ruine les royau- 
mes et les empires, qui prédomine dans 
toutes les affaires humaines, la force, a 
toujours été célébrée par lc3 poètes plu- 
tôt que les vertus douces et paisibles. 
Chaque, peuple applaudit aux qualités qui 
lui présentent une utilité directe : le gé- 



( 285 ) 

nie, les vertus, obtiennent les hommages 
des nations civilisées; les peuplades sauva- 
ges n'estiment que la chasse et la pèche. 

Les taxes payées par les sujets nègres 
fournissent aux dépenses du roi de Luda- 
mar, dont les vétemens et les équipages 
surpassent en magnificence ceux de tous 
les autres Maures ; mais , dans les occa- 
sions ordinaires, toute distinction est mise 
de côté , et sa majesté repose sur la même 
natte et mange dans le même vase que son 
chamelier. Chez les femmes mauresques, 
corpulence et beauté sont à-peu-près syno- 
nymes ; une belle femme ne peut marcher 
qu'à l'aide de deux esclaves qui la soutien- 
nent chacune sous un bras ; une beauté 
parfaite doit faire la charge d'un chameau. 
Afin de procurer aux filles cet embonpoint 
excessif, on les gorge, dès leur enfance, 
de lait et de kouskous , et les mères . ar- 
mées de verges , sont présentes pour les 
forcer à l'obéissance. 

De Wawra , Park se rendit à Dingyie f 
où un Fonlah , qui lui avait donné l'hospi- 
talité , lui demanda à son départ une bou- 
cle de ses cheveux pour en faire un saphte 
( espèce de talisman ) , dans la persuasion 



( 386) 

qu'un saphie formé des cheveux d'un 
blanc , lui -procurerait toutes les connais- 
sances de leur premier possesseur. Après 
avoir satisfait au désir de son hôte , il ga- 
gna Wassibou , petite ville située par 14 
49' de latitude nord. On y cultive le bled 
avec tant de soins et de succès, que la 
disette y est inconnue. Hommes et femmes, 
tous laboureçt ensemble ; pour semer, ils 
se servent d'une bêche supérieure à celle 
des Nègres de la Gambie ; mais les fré- 
quentes incursions des Maures les obligent 
de porter dans les champs leurs armes avec 
les instrument d'agriculture. 

'De Wassibou , il parvint , avec quelques 
Kaartains fugitifs , par Satilé et Gallou , à 
Mourdja, grande ville où se fait un com- 
merce considérable de sel que les Maures 
apportent pour l'échanger contre du bled 
et des étoffes de coton. Les naturels sont 
mahométans et très-hospitaliers ; mais ils 
défendent aux kafirs (mécréans), l'usage 
du genièvre ou de la bière. Il continua sa 
route à travers une contrée fertile et pitto- 
resque , et passa par les grands villages de 
Datlibou , Fanimbou et Doulinkibou. Aux 
approches de Sego , la route devint plus 
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fréquentée et le peuple moins hospitalier; 

mais, pour la première fois depuis son 
séjour en Afrique, Park vit les femmes 
admises dans la société. Il fut constam- 
ment pris pour un Maure par les Bamba- 
rains , qui plaisantèrent sur l'air misérable 
du cavalier et de son cheval, en disant 
que , sans doute, il revenait de la Mecque. 
Enfin , le 2 1 juillet , il atteignit Sego , et eut, 
un peu avant son arrivée f l'inexprimable 
satisfaction de contempler ce qu'il cher- 
chait depuis si long-temps, le majestueux 
Niger, brillant au soleil du matin , large 
comme la Tamise à Westminster et cou- 
lant avec lenteur de Y ouest à Y est Park ac- 
courut au bord du fleuve, et but de son 
eau, en remerciant, avec ferveur, Dieu 
d'avoir couronné ses peines d'un succès 
aussi heureux. Sego , capitale du Bambara, 
située par 14° io f de lat. nord, et par a* 
26' de long, ouest , à 618 milles de Médina, 
capitale du Woulli , renferme environ 
trente mille habitans. Elle est composée 
de quatre villes distinctes, dont deux sont 
situées sur la rive septentrionale et deux 
sur la rive méridionale du Niger, les unes 
et les autres environnées de hautes mu- 
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railles de terre. Les maisons, de forme 
carrée , surmontées déferrasses , et la plu- 
part peintes en blanc ; sont construites en 
argile ; quelques-unes ont deux étages. Les 
rues sont étroites et les mosquées très- 
nombreuses. Park arriva le jour même du 
marché ; la foule qui traversait la rivière 
était si grande qu'il attendit plus de deux 
heures sans trpuver lui même un moment 
favorable. Dans l'intervalle Mansong , roi 
de Bambara, fut informé qu'un homme 
blanc venait pour le voir ; mais ayant été 
prévenu contre lui par les Maures et les 
marchands d'esclaves de Sego , il envoya 
un de ses officiers pour lui défendre de 
passer avant que le roi fût instruit du mo- 
tif de son voyage. Le messager lui dit de 
prendre son logement à quelque distance 
dans un village , et promit de venir le voir 
le lendemain matin. 

Park remarqua que les canots sur la ri- 
vière quoique assez grands n'étaient ni 
pontés ni matés ; deux gros arbres creusés 
et réunis bout à bout , forment un de ces 
canots que leur structure , démesurément 
longue et étroite , rend très-incommodes. 
Le langage de Bambara est un mandingue 
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corrompu qu'if apprit et parla bientôt 
facilement. 

Les habitans du village où son logement 
lui était assigné , le virent avec autant de 
crainte que d'étonnement, et ne voulurent 
lui donner ni vivres ni asile. Park ôta la 
selle et la bride de son cheval , et laissa 
paître en liberté le pauvre animal, tandis 
que lui - même f exténué de besoin , bar- 
rasse de fatigue, s'assit au pied d'un arbre 
pour se mettre à l'abri de Forage qui s an-* 
nonçait au moment même. Une femme 
qui revenait des champs , l'aperçut dans 
cette triste situation : émue de pitié 9 elle 
prit la selle et la bride, lui fit signe de là 
suivre, le conduisit dans sa hutte, et, senv 
pressant d'allumer sa lampe , elle lui fit 
préparer du poi sson grillé et l'invita à se 
reposer sur une natte ; ensuite elle se mit 
à filer du coton avec quelques jeunes* 
femmes ses compagnes. Pendant ce tra- 
vail, qui dura une grande partie de la nuit > 
elles s'amusèrent à chanter, et Park fut 
bien surpris d'entendre improviser jme 
chanson sur son aventure : k Les vents 
» sifflaient , la pluie tombait , le pauvre 

■h. ' 19 
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¥ homme blanc ,, faible et fatigué * est 
« venu s'asseoir sous notre arbrç. ,11 n'a 
« .point de mère pour lui apporter du lait, 
« point de femme pour lui mqudr,e ; du 
« grain, (Choeur) :ûyon^piiiédjeThomiaie 
« blanc v il n'a point de mère,. etc., 'et c, « 
Park ,. profondément touché ..d'une si 
douce compassion., aurait t voulu déqnoi- 
guee sa reconnaissance à , sa bienveillante 
hôleise ; mais H rie put lui offrir que «leux 
de quatre boutons de quiyreiqui rçslqjeot 
à sa veste. 

,. Lte wrlendtijwm^up anessagçr.cfo Toi 
de Bambana se préswta pour savoir si 
Park avait apporté quelque; présent Ayant 
appris qu'il avait été dépouillé de tout par 
les Maures, il se retira ; vers le soir * un 
nouveau messager vint signifier à M? Park 
Tordre de. s'éloigner de Sego f ; et lui remit 
cinq mille cauris , commue, un, pré/sent # du 
r-oi. pour contiuuer sa rQute. Park éva- 
lue ,»5o caura un «cheljing; et tejle est la 
proportion erçtre leur valeur et le. prix ,dçs 
denf ées y que : cent . cauris , ^Qisent ppur 
faire viyré un : homine,$jt gqu <;hçval peur 
dant vingf-quiatfe.heurç^. Ce messager,, 
chargé de le conduire à Sansanding s'il 
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avait l'intention de visiter Jinnie , lui ap- 
prit que le roi de Bambara n'avait refusé 
de l'admettre eu sa présence que dans la 
crainte de ne pouvoir le protéger contre 
les violences et la méchanceté des Maures. 
Au fait, l'extérieur de Park ne devait pas 
i aspirer grande confiance ^ et lui donnait 
assez l'air d'un fugitif ou d'un vagabond. 
Quand il racontait à quelque Bambaran 
qu'il était venu.de bien.loin , à travers mille 
dangers, pour voir le fleuve Joliba , ils lui 
demandaient naïvement s'il n'existait pas 
de rivière dans sa patrie, ou si le monde 
n'en renfermait pas d'autres pareilles à la 
leur Le guide vanta beaucoup l'hospitalité 
des Bambarans, mais il annonça que Jinnie 
ét(ût entièrement soumise aux Maures , et 
n'appartenait . que nominativement au 
royaume de Bambara. 

Park était trop avancé pour reculer, et , 
malgré cet avis , il résolut de poursuivre 
sa routée. Bans ce dessein, il cjuitta Sego 
le a3 juillet , et se dirigea par Kabba vers 
Sansandiflg. La grande ville de Sego , les 
canots qui couvraient le fleuve , la nom- 
breuse population , l'excellente culture, la 
futilité et la beauté du pays présentaient 
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un état de civilisation qui ramena ses idées 
vers sa patrie , et lui fit oublier un moment 
qu'il était au cœur de l'Afrique. Les habi- 
tans s'occupaient alors à récolter les fruits 
du schî-ioulou , arbre dont ils tirent une 
espèce de beurre végétal , qui forme un 
des principaux articles de commerce dans 
les cantons de l'intérieur. L'arbre à beurre, 
à- peu- près pareil au chêne d'Amérique , 
croît naturellement dans le royaume de 
Bambara. On extrait le beurre d'une 
amande environnée d'une pulpe molle, 
recouverte d'une écorce fine et verte , et 
assez semblable à l'olive ; on la fait bouillir 
dans l'eau après l'avoir exposée au soleil : 
ce beurre est plus blanc, plus ferme et plus 
savoureux que le beurre de lait. 
( Sansanding renferme dix mille habitans ; 
c'est un marché très- fréquenté par les 
Maures. Les Nègres prirent d'abord Park 
pour un homme de cette nation ; mais les 
Maures ùe tardèrent pas à le reconnaître, 
et % l'accostant avec leur arrogance accoutu- 
mée i ils le sommèrent de dire les prières 
mahométanes à l'exemple des juifs qui , 
malgré cette soumission €t leur ressem- 
blance générale avec les Maures , sont en- 



core plus méprisés par eux que les chré- 
tiens. Park leur dit qu'il ne savait point 
l'arabe ; alors un chérif de Touat , dans le 
Grand Désert, éclatant en menace; jura 
par le prophète qu'il le forcerait à se ren- 
dre à la mosquée : mais le douty de la ville 
interposa son. autorité, et déclara qu'il ne 
laisserait pas maltraiter l'étranger du roi. 
Au coucher du soleil , on le mena dans 
une hutte propre , précédée d'une petite 
cour : en un instant , elle ; se trouva pleine 
de Maures, qui grimpèrent sur le mur 
pour voir Park « jaire sa prière du soir et 
manger des oeufs. » 11 les assura qu'il en man- 
gerait volontiers , si- on voulait lui en don- 
ner. Son hôte lui en ayant apporté , ils 
témoignèrent une grande surprise de ce 
que Park refusait de les manger cruds, 
imaginant que ce mets formait la prin- 
cipale nourriture des Européens. Notre 
voyageur les eut à peine détrompés sur 
ce point , que son hôte s'empressa de lui 
servir d'excellent mouton. Après le départ 
des Maures, l'hôle le pria de lui écrire un 
sa phi e , disant : « Si le saphie d'un Maure 
« est bon , celui d un Blanc est meilleur» » 
Park le satisfit en écrivant l'Oraison Domi- 



^ 



nicale sur une petite planchette très-mince, 
avec un roseau. 

Le 25 juillet 9 il quitta Sansartding ; et , 
passant par Sibili, Nyaraet Nyamie,, il ar- 
riva à Modibou. Entre ces deux derniers 
villages , il observa que son guide, exami- 
nait tous les buissans d'tinair craintif, et 
apprit de lui que les bote de cette contrée 
étaient infestés de lions. A quelque dis- 
tance, au milieu dune grande plaine cou*- 
pée de broussailles , le guide fit tout-à-eoup 
Yolte-face , en s'éqriant : Lion ! lion! .... 
Comme le cheval de Park était très- fatigué; 
ils ne purent s'éloigner que lentement: 
leurs alarmes diminuaient déjà , lorsqu'ils 
virent un gros lion: rouge couché la tête 
entre ses pattes. Park dégagea machinale- 
ment ses pieds des étriérs , pour être prêt 
à se jeter par terre ; mais heureusement le 
lion ne bougea point et les laissa passer 
tranquillement.' 

Au sortir de Modibou, Park fut fprcé 
d'abandonner son cheval qui s'était abattu , 

en se faisant le triste présage de rester 

• • • 

bientôt aussi sur le chemin, pour y périr 
de la même manière. En arrivant à Kîh , 
petit village de pécheurs, il implora la pro- 



tectïon 'du doufy, qui lai dît froidement 
qu'il dédaignait les beaux discours et que 
Parie ne mettrait 1 pas le pied dans sa mai- 
son. Dé Kih ; ïf fut conduit en canota 
M oui tan , beufrg dé pécheurs sur la rivé 
septentrionale du Niger ; puis , traversant 
ce flèûvfe', il gagna Sttla, grande ville situés 
par 14* 4" lat.'nord , et i° 24' long. otlest 4 
à 1090 ïnilles anglais enviro ndu Càp-VfcHI 
et sous la même parallèle. 

A Silla , Park y malade ,à demi - nu ; 
Épuisé de -fatigue et mourant dfe faim, se 
vit enfin dépourvu de tout nrôyén dr» se 
J>rôcdrer des provisions, des habits et un 
logeaient. Au surplus / riutrilér&nt fanai- 
tisme des Maures dont l'influence aug- 
mentait à mesuré qu'il avançait , la vio- 
lence* des pltlies du tropique, et les inon- 
dations qui déjà couvraient les champs de 
riz et les marais , opposaient d'insurmon- 
tables difficultés à son voyage. D'un côté, 
une mort certaine l'attendait ; de l'autre , 
une route de plusieurs centaines de milles, 
à pied, à travers des contrées entièrement 
inconnues présageait mille dangers. Dans 
cette perplexité , Park choisit le dernier 
parti y en se déterminant à tout tenter pour 
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sauver de l'oubli ses découvertes , et rega- 
gner la Gambie. Il était parvenu à «deux, 
cents milles de Tombuctou , cette ville qui 
avait été si long-temps l'objet des recher- 
ches des Portugais , des Français et des 
Anglais* Il avait vérifié la direction du Ni- 
ger, et suivi son cours pendant soixante-» 
dix milles vers l'Est. Il tâcha donc , avant 
$on retour, de tirer des marchands maures 
et nègres quelques renseignemens sur le 
pays qu'il ne lui était pas possible de visiter, 
et sur les royaumes environnans. En voici 
la substance : 

Jinnie, ville plus grande et plus peuplée 
que Sego, ou que toute autre ville duBam- 
bara, est située dans une île du Niger, h 
deux jours de distance de Silla. Deux au- 
tres journées plus loin que Jinnie, le fleuve 
iorme un lac immense appelé Dibbie^(h 
lac sombre.) En le traversant , de l'ouest à 
Test, les. canots perdent la terre de vue 
pendant un jour. Au sortir du lac Dibbie, 
le fleuve se partage en plusieurs branches ; 
plus bas , elles n'en forment plus que deux 
grandes qui enferment entr'elles la grande 
lie de Ginbala ou Guinbala , longue d'en 
YÎroii cent milles , et d'une admirable fer- 
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tilhé. Elle est occupée par des Nègres, et 
fréquemment visitée par des marchands 
qui se rendent de l'ouest àTombuctou. La 
nature marécageuse du sol, entrecoupé 
d'une multitude de ruisseaux , met les fra- 
bitans à l'abri de toutes les tentatives, 
des Maures. Les deux" grandes branches 
du Niger se réunissent à Kabra , port si- . 
tué au midi de Torabuctou, et séparé de 
cette ville par une journée de marche. 

Sur la rive septentrionale du Niger, à 
peu de distance de Silla, commence h 
royaume de Massina , habité par des pâ- 
tres foulahs , et tributaire de Bambara. Au 
nord- est de Mtassina, s'étend le royaume 
de Tombuçton , dont la capitale est le prin- ( 
cipal «ntrepôf cty commerce des Maures, 
en Afrique ; les Maures y dominent , et 
sont plus intolérans là qu'ailleurs. Un vé- 
nérable Nègre , en se rendant la première 
fois à Tombuctou , prit son logement à 
l'auberge. L'hôte le conduisit daps sa hutte >t 
étendit à terre une natte sur laquelle il. 
posa une corde, et, stressant au Nègre; 
« Si tu es musulman , dît-il , tu es mon 
ami , assieds-toi ; mais si tu es kafir , tu de- 
viens mon esclave, et je vais te conduire 
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au' marché avec cette corde 0). » Le roi de 
Tombuctou s'appelait Abou-ÀBrahima j il 
tenait sa cour avec magnificence; et pos- * 
sédait un révenu immense , produit par 
les taxes prélevées sur toutes les marchan- 
dises. 

Haoussa, capitale d'uh puissant royau- 
me , à l'Est , est de même un grandentre- 
pôt du comitaereé madré. Plus grande et 
plus peuplée que Tombuctou , elle lui res-' 
semble par l'administration \ îefe mœurs 
et l'industrie. Les Nègres, pins nombreux 
à Haoussa qu'à Totnbuctou , ont part au 

• 

gouvernement. Le Niger coule au midi et 
à deux journées de distance de Haoussa : 
on ne connaît pas^on tours' ultérieur. Lés' 
marchands qui arrivent de ï f Est à Tom- 
. buctou et Haûuàsa, disent qu T ils ignorent 
où ce tléuvè finit , et croient seulement 
qu'il coule vers le Soleil levant jusqu'au 
bout du monde. K Jinnie, on commence à 
parier une langue toute différente de 
celle de BatfiWà : les Nègres l'appellent 
Jinni -Kurhmp , et les Maures Kalèm- 



(i) On sait que depuis ce temps les Maures ont été 
expulsés du pays. 



( 3Q9 ) 
Soudan ; mais les marchands de l'Est pn£ 
des idiomes entièrement inconnus. 

A» Silla, Park vit des carquois et des 
flèches d'un travail cujrieux, qui venaient 
de Cassina. Au midi de Gimbala commence 
le grand royaume nègre de Gottô , dont la 
capitale a été appelle Mousie , da npm 
d'un chef qui eut l'habileté de réjunir tous 
les petits Etats de la contrée, et d'en for- 
mer une confédération contre les Banlba*- 
rans Nommé générât, il traversa Je lac 
Dibbie à «la tête d'uoe flottille de canots, 
remonta le Niger v . emporta Jinniç d'as* 
sfrut , força le roi de Bpmbara à demander 
la pai&<, et ae consentit h la lui accorder 
qu'en lui imposant un tribut annuel d'esr 
clayesr Dte retour à Gôtto 5 , Mousie, vain- 
queur, fut déclaré roi. A l'ouest de Gotto, 
on trouve d'abord Baedou % tributaire de 
Bambara , puis Maniarui y éoxï\ les habitans 
font continuellement la guerre à ceux de 
Bambara, et passent pour de féroces can- 
nibales qui ne font jamais de 'quartier. à 
l'ennemi. 

Le chemin par la rive méridionale du 
Niger se trouvant itnpraticable à cause 
des marécages formes par les inondations, 
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et des nombreuses criques grossies par les 
pluies , Paçk partit de Silla en reprenant 
la même route ; mais comme il ne put pas 
toujours se procurer un guide , il fut plus 
d'une fois obligé de traverser des marais * 
ayant de la vase jusqu'à la poitrine. Malgré 
le bonheur de retrouver son cheval à Modi- 
bou , il n'éprouva pas moins de fatigues 
et de dangers , et fut, partout , encore plus 
mal reçu qu'en allant à Silla. À Sansan- 
ding , il apprit que les soupçons sur lob jet 
de son voyage avaient acquis une nouvelle 
force , qu'il passait généralement pour un 
espion , et que le roi de Bambara avait 
envoyé Un canot à Jinnie pour le ramener 
à Sego. Cette* nouvelle le détermina pres- 
que h traverser le Niger * afin de gagner 
ensuite Càpe-Coast h travers Kong ou 
Gonjah, ce qu'il comptait effectuer dans 
l'espace de dix jours : mais en réfléchissant 
aux dangers dont il allait être ehvironné 
au milieu des natioqs dont il ignorait en* 
tièrement le langage et les mœurs , il réso- 
lut de marcher vers l'Est le long du Niger 
dont il pourrait ainsi reconnaître le cours 
navigable de ce côté/ 

Abandonnant dope le voisiùage de Sego v 
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le i3 août , il voyagea rapidement & travers 
une contrée populeuse et fertile, mais par 
des chemins affreux, obligé souvent de 
franchir des ruisseaux 9 tenant la bride de 
son cheval dans ses dents et ses papiers 
serrés dans la forme de son chapeau , fré- 
quemment pris pour un Maure , toujours 
maltraité et soupçonné , et n'ayant 9 avec 
son cheval t pour toute subsistance que du 
bled cru, à moins que la superstition des 
Nègres ne les engageât à se procurer un 
saphi d'un homme blanc contre du riz ou 
du lait» 

Après deux jours de marche, il passa 
par Soi, grande ville dont les murailles, à 
la distance de deux cents pas, étaient en- 
tourées de profondes tranchées défendues 
par des tours carrées , et fortifiées arec 
une espèce de régularité. Les habitans lui 
apprirent que quinze ans auparavant le 
douty de Sai , après avoir perdu deux de 
ses fils dans une guerre contre Maniana, 
refusa d'obéir au roi de Bambara qui de- 
mandait son troisième et dernier fils. En 
revenant de son expédition , le monarque 
iîVité mit le siège devant Sai ; les habitans 
réduits k la dernière extrémité , en proie 
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« * 

h toutes les horreurs de la famine , refu- 
saient toujours de se rendre , lorsque le 
roi fit proclamer une amnistie générale , 
excepté pour le Douty. Alors celui-ci ré- 
solut de se sacrifier pour la ville et se ren- 
dit au ç^mp du roi qui le fit mettre à mort, 
et $ sans égard pour sa promesse , fit en- 
suite massacrer son fils et vendre tous les 
habitans comme esclaves. 

Au village de Sopg f pn refusa de le rè- 

> 

cevoir quoique la contrée fût infestée 
de lions 9 pareequ'on le prenait pour un 
Maure. Forcé de céder à la nécessité, Park 
ramassa de inerte pour son cheval et se 
coucha souç un arbre près delà porte du 
village ; înais il ne tarda pas à .être réveillé, 
par les rugissemeris d'un, lion <pii, vint .si 
près qu'il l'entendit marcher dans l'herbe , 
et jugea convenable de grimper sur l'arbre.. 
Les habitans ne le laissèrent entrer qu'à 
minuit où .convaincus de leur erreur, ilslui 
ouvrirent la porte en déclarant,, qu te jamais 
un Maure n'avait attendu quelque part 
sans maudire les habitant .Continuant sa 
route le lendemain , il se disposait à passer 
à la nage la rivière Frina ; il avait lié ses 
vétemensçur la selle, et , plongé dans l'eau 
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jusqu'au col , il tirait déjà son cheval par 
la bride lorsqu'un Nègre', survenu par ha- 
sard , lui cria de se retirer promptement 
s'il -ne voulait pas être dévoré par les cro- 
codiles. Lorsque Park sortit, de la rivière,le 
Nègre qui jamais n'avait vji d'Européens,, 
saisi , marmotta : que Dieu, me garde ! . qui 
est-ce ? » mais entendant Park s'exprimer 
dans le langage de Bambara , le Nègre lui 
procura Je moyen de passer la rivière en 
canot, et le conduisit^ Taffam dont les ha- 
titans parlent: du mandingue pur. De Jaf~ 
fara ,, Park arriva , par Faba et Somino 9 au 
village de Soubaoùle douty refusa de lui 
donner ou de lui vendre des alimens. Notre 
voyageur traversa successivement Kouli- 
korro , Marrabo et Bammdkou où le Niger 
devient pour la première lois navigable , k 
cinquante milles de Kamaliah en Manding 
et à dix journées de Sego. 

Park. apprit ici que la seule route prati-» 
cable passait par Sibidoulou ; un jilli-ki ou 
chanteur ambulant offrit de l'y conduire. 
Après une marche de deux milles sur un 
sol pierreux, le guide s'apercevant qu'il 
s'était trompé de route, gravit aussitôt 
quelques roches, en laissant Park admirer 
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son agilité et chercher lui-même le chemin. 
Park, obligé de faire un long détour, tra- 
versa de hautesmontagnes, revêtues d'une 
couche de terre extrêmement mince , et 
composées presque entièrement de mine 
de fer et d'un schiste entremêlé de quartz 
blanc. Au sud-est apparaissaient les mon- 
tagnes de Kong qui , au rapport des indi- 
gènes y s'élevaient dans un royaume bien 
plus puissant que Bambara. Vers le soir, 
il atteignit, dans un talion romantique, le 
village de Kùuma y défendu* par un mur 
fort et par sa position au milieu de ro- 
chers escarpés ; il appartenait à un mar- 
chand mandingue. Notre voyageur y fut 
accueilli par le propriétaire avec la plus 
grande bienveillance, et se vit bientôt en-* 
vironné d'un cercle de curieux villageois 
qui , à l'abri des fureurs de la guerre , mon- 
trèrent , dans leur demeure écartée , beau- 
coup de bonté naturelle et une simplicité 
vraiment pastorale. Le jour suivant , sur 
la route de Sibidoulou , Park fut pillé par 
des tnaradeurs de Fouladou , qui lui enle- 
vèrent son cheval et presque tous ses vé- 
temens* Les prenant d abord pour des 
chasseurs <Téléphans, il les pria de lui lais- 
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ser^a boussole f sans pouvoir en obtenir 
autre chose que la plus mauvaise de ses 
deux chemises et. un pantalon ; ils lui je- 
tèrent aussi son chapeau, en apercevant les 
papiers qu'il renfermait. Dépouillé de tout, 
abandonné nu au milieu du désert , dans 
la saison des pluies , à plus de cinq cents 
milles de tout établissement européen ; 
Park ne vit plus aucun moyen de salut , et 
se résigna courageusement à mourir. Pans 
cette affreuse situation , la religion seule 
soutint ses forces et lui fournit des conso- 
lations. Au moment où son âme éprouvait 
les plus cruelles tortures , où sa mémoire , • 
en lui rappelant sa patrie , sa famille , ses 
amis , ajoutait encore à ses maux 9 la beauté 
d'une petite mousse en fleurs attira son 
attention d'une manière irrésistible. En 
l'admirant , il se dit : Celui qui fit naître,' 
qui conserva cette fleur délicate au milieu 
du désert , ne saurait être indifférent aux 
souffrances de la créature quil s'est plu à 
former à son image. Fortifié par cette ré* 
flexion, Park sentit renaître son espérance; 
et, .continuant sa route, il atteignit, vers 
le soir, Sibidouloii, ville frontière du royau- 
.■II. ao 
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Trie dé Mandtng, sitnée dans une Vallée 
fertile et ceinte d'éminonces âpres > où l'on 
peut à peine faire usage dé chevaux , et qui 
lavaient préservée du pillage au miliett des 
guerres des Bambarçins* des Foulabs et 
des Mandingue&. Parle tit connaître sa si- 
tuation au douty, qui en pprut % vivement 
louché, et promit d'employer tous ses 
aoios à Jui faire restituer 6on chevalet ses 
effets : mais cortmeîl y avait une grande 
disette , Park ne voulut pafe abuser de l'hn-> 
inanité dit douty ( nommé mnns&èn lan- 
gue mandingue ) , et ptarssa jusqu'à Won- 
da » petite ville pourvue d'iibe modquéci. 
et entourée de hautes mutaïMe&Dang un 

des villages qu'il traversa y il mangea d'un 
»ets peu commua ,. composé de flpurs de 

maïs, bouillies, arec de l'eau et dttkut.ïl 
demeura neuf joints à Wonda , fen éprou-» 
vaqt, de trèMbtts -accès de fièvre y. occa« 
si o on es pat la fatigue , l'inquiétude el V in- 
convénient de rester: exposé à la chaleur 
du joap, a k rosée de la nuit, presque sans 
vétewèns. Ilne/ptat cachiCP sa itiaïadâe à 
son hôïc> et l'tfiitpndit qui faisait bbeeryer 
à: «a iembie. r$mhâFi;â& e( la dépetisc cai*? 
ses par le blanc , que leur réputation les 
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obligent à garder .et à soigner jusqu'? «on 
rétablissement ou sa mort. 

Le 6.septemhre, n lui ramenja son che- 
val et ses bardes de SiUidoulou où le mansa 
les avait recouvrés. Mais comme les routes 
étaient trop difficiles pour son cheval ex- 
trêmement amaigri , Part en fit présent 
à 6on hâte , et le pria d'epvQyer 1? bride 
et la selje au mapsade Sibidoulou , comme, 
un témoignage de $a. reconnaissance. Son v 
hôte lui offrit à son. tour upe lance et un 
sac de cuir pour porter son bagage ; mais 
il ne put lui donner des provisions; elles 
étaient si rares en ce moment , cp^e , sou- 
vent , les mères vendaient un de leurs en- 
f^os pour soutenir le reste de leur famine. 
De Wonda , \\ se rendit au? villages de Bal*, 
lantî et Nemacou 9 affligés tous deux* par la 
disette. Fark ne put &f procurer aucune 
provision, et cependant fut obligé <i y sé- 
journer le lend^ïoain à ç*i)sé de la violence 
de la plaie. Modi-Le?nina-Taura, ,n£gre 
commerçai) t 9 vînUç voir dans la hutte où 
il &e tenait II l'abri 9 lqi .apporta des ^limens 
et le conduisit , le jour suivant , cbfg iui à - 
Kinyeteu, où il lui donna l'hospitalité pen- 
dant quelques jours. 
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' Park traversa ensuite Dosita , et parvint 
à Mansia, ville considérable où Ton ra- 
masse de For. Le mansa , en lui envoyant 
tin peu de bled , lui demanda quelque chose 
en retour, et Park ayant répondu qu'il ne 
possédait rien qui méritât de lui être pré- 
senté , celui-ci répliqua : « S'il ment , sa 
» peau blanche ne le sauvera pas. » Le len- 
demain , Park entra dans la petite ville^de 
Kamaliah, située au pied de quelques ro- 
chers renfermant des mines d'or très-pro- 
ductives. 

Là , épuisé de faim et de fatigues , au mi- 
lieu d une contrée désolée par la famine ; 
arrêté par la rapide rivière Kokoro, ayant 
devant lui l'affreux désert de Jallonkadou, 
Park pouvait , en quelque sorte , calculer 
le moment de sa mort , lorsqu'il fut inopi- 
nément sauvé par l'humanité d'un Nègre 
nomtné Karfa-Taura, venu dans ce pays 
pour y réunir Une caravane d'esclaves qu'il 
devait conduire à la Gambie après la saison 
des pluies» Amené dans son logement, 
Park le trouva lisant un livre arabe à d'au- I 
1res marchands d'esclaves ses compagnons 
de voyage. Ceuk- ci , qui avaient vu des 
Européens sur là côte, prirent Park pour 
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un Arabe , à cause de son teint jaune et 
de sa longue barbe. Karia lui demanda s'il 
entendait l'arabe; et,. sur sa réponse né- 
gative, il prit un petit volume qu'il avait 
-apporté de l'ouest , et que Park reconnut 
avec surprise pour un livre de prières an- 
glican. Karfa, en apprenant qu'il pouvait 
lire ce livre , n'hésita pas à le considérer 
comme un blanc ; il lui promit son assis- 
tance, lui dit qu'il comptait partir pour la 
Gambie dès que les herbes seraient brû- 
lées et les rivières guéables , et lui conseilla 
d'attendre jusqu'au départ de la caravane , 
parce qu'il était impossible à un Blanc , 
seul , de traverser le désert de Jallonkâdoa 
dans un temps où les naturels eux-mêmes 
n'osaient pas voyager dans ce pays. Park 
lui ayant représenté qu'il avait épuisé toutes 
ses ressources, et qu'en restant, il n'en 
était pas moins exposé à mourir de faim , 
le bon Nègre offrit , s'il voulait se contenu 
ter de la nourriture du pays , de fournir à 
ses besoins jusqu'à la fin de la saison des 
pluies, et de le conduire ensuite à la Gam- 
bie où il le récompenserait comme il le 
jugerait convenable. Park accepta cette pro- 
position avec reconnaissance ; et promit 
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de payer, èit arrivant , la valeur d'un es* 
clave de première qualité. Le Nègre parut 
très-satisfait % disposa un logement pour 
son bÔte, et, malgré les malignes insinua- 
tions des autres marchands d'esdnveâ., 
continua de le trait er^avec les plus grands 
égards ; mais tous ses soins ne purent ar- 
rêter les progrès de la fièvre qui dévorait 
lentement Park. Elle devint h la fin' si vic- 
lente , qu'elle le força de rester dans sa 
hutte pendant cinq semaines,, et dans un 
tel état de faiblesse qu'il pouvait à. peine 
se tenir sur ses janxbes. 

Au commencement de décembre , un 
marchand serawoulli arriva de Sego avec 
un convoi d'esclaves; l'un d'eux apper- 
cevant Park, lui demanda des alimens; 
et celui-ci ayant répondu qu'il était étranr, 
iger., l'esclave répliqua : Je vous ai secouru 
lorsque vous eûtes faim ; auriez-vous ou*- 
blié celui qui vous apporta du lait à Karan- 
kalla? Hélas! je n'avais pas alors, ajoutâ- 
t-il avec uû soupir, les fers aux pieds! >• 
Park reconnut bientôt iJfl de sfes amis- dpi 
Kaarta , qui venait d'être pris par les Bam~ 
barans, et lui donna quelques pistaches 
qu'il avait reçues de Karfa.* 
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. Le 19 décembre, Karfa partit pour ache- 
ter des esclaves à Kancaba, grande ville 
sur le Niger, dans laquelle il se fait un com r 
mcrce considérable d'or et^d esclaves. Pen- 
dant son absence t il confia son hôte au? 
.soins du maître d'école 9 boushrien , d'un 
caractère doux et de principes tolérans. \\ 
possédait plusieurs livres et manuscrits f 
.qu'il lisait avec une infatigable application. 
Ses élèves , pour la plupart enfans païens, 
recevaient des leçons matin et soir, et, 
Pendant la journée, travaillaient pour le 
'service du maître. On profitait de leur dé- 
.sir de s'instruire pour leur inculquer lçp 
principes de la religion mahcimétane. Elle 
se propageait ainsi par un moyen .que les 
chrétiens n avaient japiais tenté nulle part, 
excepté à Sierra Leone. Park croitqu'une 
instruction chrétienne, courte et claire, 
imprimée en beaux caractères arabes , et 
distribuée parmi les Nègres capables de 
lire cette langue», servirait merveilleuse-' 
ment à répandre la morale évangélique, 
et serait bientôt recherchée dans les écoles 
africaines* à cause de l'élégance et du bon 
marché. Karfa revint de Kancaba le a jan- 
vier. 
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Tous les marchands d'esclaves se trou- 
vant alors réunis à Kamaliah ou dans les 
environs , il fut question de fixer le jour 
du départ , souvent arrêté et toujours dif- 
féré. On convint enfin de se mettre défi- 
nitivement en route après le jeûne Rhama- 
dan. Les Nègres n'astreignirent point Park 
à l'observance de cette pratique religieuse, 
comme l'avaieht fait les Maures du Luda- 
mar ; mais , afin dé témoigner son respect 
pour leurs opinions y il se soumit sponta- 
nément a un jeûne de trois jours t qui fuj 
jugé suffisant pour l'exempter du reproche 
d'incrédulité et lui concilia la bienveillance 
générale des habitans. 

Pendant sa résidence dans le royaume 
de Manding , il eut occasion d'observer à 
loisir les mœurs et les coutumes du peuple^ 
la nature et les productions du sol, quoi- 
que la crainte d'exciter des soupçons l'em- 
pêchât de se livrer à des recherches très- 
particulières. La propriété du territoire 
semble appartenir aux Mansas ou princi- 
paux chefs , comme conservateurs des in- 
térêts publics ; ce sont eux qui- assignent 
à chacun la portion de terrain qu'il peut 
cultiver sans nuire aux droits d'autrui- 
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Comme le sol est extrêmement fertile, les 
Mandingoes, et autres peuples nègres, 
sont dans l'usage de brûler , tous les ans , 
les grandes herbes fanées , dont on fait 
une espèce de foin dans le pays de Luda- 
mar. L'incendie offre un spectacle admi- 
rable et terrible; dans l'obscurité des nuits, 
les flammes sillonnent de toutes parts les 
plaines , les montagnes , et colorent au 
loin la voûte des deux qui parait embrasée 
par un vaste météore ; pendant le jour f 
d'énormes colonnes de fumée s'élèvent ; 
en tournoyant , vers les deux , tandis qui* 
les oiseaux de proie planent autour diï 
foyer, pour dévorer les reptiles qui tâ- 
chent d'échapper au feu. 

L'or , ' dans le pays de Manding , ne se 
trouve point en matrices , ni en filons ; il y 
est , ainsi qu'au Bambôuk, répandu en pe- 
tites graines à travers des couches de sablé 
et d'argile. Le Mansa indique le jour où 
doit commencer le travail, et ce sont 
principalement les femmes qui s'occupent 
de cette exploitation. Une personne peut , 
dans le cours de la saison sèche, recueillir 
une quantité d'or égale à la valeur de deux 
esclaves. Ce métal abonde, partout dans 
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les contrées de Manding et, de Jallon- 
kadou, mais particulièrement dans Iç can- 
ton montagneux de fiouri ou Baouriah 9 
situé a quatre journées sud-est de Kama- 
liah; il sert au commerce et à la parure 
des femmes, Unq quantité d'or équivalant 
à douze francs environ ( dix schellings ) , 
forme la monnaie de compte , et se 
norrçme MinkallL 

Les éléphans sont très-nombreux dans 
tous les cantons boisés du Bambara, du 
Kparta et du Jalloukadou. On, leur donne 
la chasse, mais on ne les apprivoise jamais* 
les Nègres ne peuvent se persuader que 
Yqp construise des vaisseaux , qu'on entre- 
prenne des voyages lointains pour se pro- 
curer de l'ivoire , dans le dessein d'en faire 
des manches de couteaux , .tandis qu'un 
morceau de bois peut servir au même 
usage; aussi pensent-ils qu'on l'emploie à 
des ouvrages bien plus importants , mais 
qu'on se cache des Nègres dans la crainte 
qu'ils n'en augmentent le prix. 

Dans ce pays comme sur la lôte , l'escla- 
vage domestique est établi et provient des 
çiêmes causes, des mêmes usages ; un 
homme libre ptrdsti liberté par suite de 
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la guerre, la vend -par besoin , l'engage' 
pour dettes. L'esclavage est aussi le daà* 
tiraent du meurtrie Y de l'adulte** et^eto 
sorcellerie. . . r ; 

Le h) aVril, jour b*é pour le départ sL 
de'siré r te caravane, consistant en sokan4 

• 

te-lrebe: personnes f . libres, et esclaves* 
quitta Katnaliah après diverses prières ret 
cérémonies superstitieuses, et, traversent 
Bpla et Marabou , s'avança jusqu'à W;Or* 
rumbang, dernier village de Jtiandfog. 
Le lendemain , ils franchirent le Kokoro? 
un des affluena du» Sénégal, et arrivèrent à 
Kktytakooro , dans le pays de Jallonfcadoux 
Ils entrèrent en procession dans cette villes 
précédés dt six chanteurs .; les hommes H-> 
bres itiah&aient après eux, suivis des /es- 
claves attachés- quatre par quatre à utie 
corde, et entré chaque troupe de quatre 
marchait un homme armé d'une lance ; 
ensuite venaient lai, femmes esclaves; 4#s 
femmes libres et les épouses des marchands 
fermaient le cortège* A cent -cinquante 
pa^s environ» de la porte v les ménétriers 
entonnèrent un chant< dans lequel 9s célé- 
braient l'hospitalité «onnu des habitas* 
envers les étrangers ; et çiurticulièremefit 
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leur amitié pour les Mandingues. En en- 
trant dans la ville, ils se rendirent au ben- 
tang où toute la population se réunit au- 
tour d'eux , pour entendre leur histoire 
dont ils rapportèrent toutes les circons- 
tances, en remontant de leur arrivée à 
Kinytakouro , jusqu'à leur départ de Ka- 
nialiah. Ce récit achevé, les habitants s'em. 
pressèrent d'offrir des logemens et des 
provisions à la caravane. * 

Après un jour de repos , elle poursuivit 
son voyage , et entra le 23 dans le désert 
de Jallonka , couvert d'épaisses forêts an- 
tiques , mais agréablement entrecoupé de 
collines et de vallons pittoresques. Pen- 
dant cinq jours , ils voyagèrent à marches 
forcées sans apercevoir aucune habitation, 
souffrant toute espèce de fatigues et sou- 
tenus par la crainte d'être laissés dans les 
bois et d'y périr de faim , ou d'être dévo- 
rés par les animaux féroces dont les rugis* 
semens retentissaient autour d'eux toutes 
les nuits. Le second jour, une des femmes 
esclaves refusa de manger et commença à 
rester en arrière ; on la déchargea de son 
fardeau ; mais elle ne tarda pas à être hor- 
riblement piquée par un essaim d abeilles 
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que là caravane venait de troubler im- 
prudemment. Sur sa déclaration qu'elle 
aimait mieux mourir de faim que de faire 
un pas de plus , ses conducteurs eurent re- 
cours au fouet qui la fit marcher encore 
quelques heures , au bout desquelles, la 
malheureuse tomba tout -à -fait épuisée. 
Les marchands ne voulant pas perdre leur 
proie , la tirent porter, le reste du jour , 
sur un brancard de bambous. Le lende- 
main , ses membres étaient si roides et si 
douloureux qu'elle ne pouvait faire un 
seul mouvement ; on la plaça , comme un 
cadavre , sur un âne qui , au bout de quel* 
quespas, la jeta par terre et la meurtrit for- 
tement. Gomme il devenait impossible de 
la transporter plus long-temps, plusieurs 
marchands proposèrent de lui couper la 
gorge ; mais Karfa et le maître d'école de 
Kamaliah , qui faisait parlie de la cara* 
vane , s'y opposèrent formellement, et 
Tinfortunée fût abandonnée sur la route: 
Le 37 au soir , ils atteignirent Sousita , pe- 
tit village , dont les habitans se montrè- 
rent très-inhospitaliers. Le lendemain , ils 
arrivèrent à Marina y ville murée ; les ha- 
bitans faisaient la récolte du fruit du mita ; 
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eVsl une cosse longue et étroite, ointe- 
nani quelques gratnes noires, envetopp&s 
dans une poudre fine d'un [aune biill.mi 
comme de la Heur de Boufre, e| d'i 
«A» douce et nuicilagineuse. Dans Kall» , 
disfiiet de .bllonkadoii , arrosé par h Bu- 
J'nff> ou rivière Noire, principale brancht 
du -Sein-gui, !e S habitons, pendant la lù- 
jnilie <-t jusqu'aux temps de leur mois- 
son , avaient uniquement subsisté de ecde 
poudre et des graines de bambous, mn, 
préparées , ont un goût semblables àcdui 

du Hk 

Los 9afttmkag\ comme les Mamlingurs, 

sont gouvernés par de petits die [s indé- 
pendants et ordinairement enncii; 
uns des autres. Ils occupent un pavs vaslt 
et montagneux ; leur langage diffère du 
rnandingue, malgré l'aftiniié d'un grand 
nombre de mots. Ainsi «pie les Feloiips, 
les Jalolls, les Foulahs et les autres na- 
tions africaines , leS -I.illonkas emploient 
l'nrilhniéiicpic primitive, inspirée sus peu- 
ples sauvages par l'inspection de la main, 
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La caravane traversai la Ba-fing près de 
Manoa , an moyen d'un pont de bambou* 
posés sur deu* grands arbres dont les soin* 
mités* liées ensemble ,* touchaient l'èatf, 
tandis que leurs racines tenaient aux rt>» 
cbers (fui bordent le rivage. Les hautes 
eaux emportent ce pont tous les ans : mais 
il est rétabli par les habitans dé Manna i> 
qui exigent, une modique rétribution' de 
chaque pa&àger. 

La . caravane redoutait , d'après quel- 
ques informations, une attaque 4e la part 
des Jallonkas , prit k travers une contrée 
âpre et pierreuse ,. la ftabchil avec rapidité 
et arriva , sans accident , à Malacotta daùfe 
le Woradou , patrie du maître d'école \ 
qui , par reconnaissance ' envers Kàrfa /les 
régala pendant plusieurs fouts. Mâtacolta 
est une grande ville noifc'inurée , dont lefc 
maisons sont construitéJMé bambous en- 
duits de terre. Les habitans fabriquent 
d 'excellent fer , et de bon savon en fesant 
bouillir des pistaches - dâhs Fëàu et en y 
ajoutant une lessive de cendres de bois. * 

Pendant leur se joui 1 à Mblàcotta, ifs 
apprirent que le* roi de ¥\>ûta-Torra avait 
entrepris, contreleDamèl des Jaldffsr/unb 
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croisade qoi était devenue le sujet favori 
des ménestrels de la contrée. Ce prince, 
^nimé d'#n j&èle.pieux, et jaloux de sauver 
les âmes d# ees vqisins infidèles , envoya 
aty: Daipel un ambassadeur , accompagné 
de jàeux bouçheriens portant chacun un 
.large couteau au bout d'une perche , et ex- 
pliquant ainsi cet emblème : Avec ce cou- 
teau, Abdulkader ne. dédaignera .pas de ra- 
ser la tête du Damel , s'il embrasse la reli- 
gion mahotnétaw ; et avec l'autre , . il lui 
coupera la, gorge s'il refuse de se convertir î 
qu'il choisisse ! » Lç Damel se contenta de 
xépondrç frpîdeqaeftt, qu'il n'avait pas de 
choix à fyire , attendu qu'Une voulait ni 
se faire raser la t t ête > ni couper la gorge. 
Au retour de .son ambassadeur r le roi de 
Foutâ-Torr^ .$$ mit immédiatement en 
campagne, et oénétra dans le. territoire 
des Jaloffs à la télé d'une puissante armée. 
Ceux-ci se retirèrent d'abord devant lui , 
détruisant leurs provisions, comblant les 
puits et emportant tous leurs effets : mais 
bientôt , profitant d'une occasion favora- 
ble , ils surprirent leurs ennemis pendant 
la nuit , en immolèrent un grand nombre 
et firent une quantité considérable de pri- 
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son ni ers , au nombre desquels se trouvait 
Abdulkader lui-même. Amené devant le 
Damel , «celui-ci lui adressa cette question : 
Si le sort m'avait mis à ta place , et toi à la 
mienne ; parle , Abdulkader , comment 
m'aurais-tu traité ? — Je t'aurais plongé 
ma lance dans le cœur , et je sais qu'un 
pareil sort m'attend. — Tu te trompes , 
Abdulkader ! ma lance s'est rougie du sang 
de tes sujets pendant la bataille, et je pour- 
rais la teindre plus encore en la trempant 
dans le tien ; mais «cela ne rebâtirait pas 
mes villes , et ne rendrait pas la vie aux 
milliers qui ont péri dans les bois. Je ne te 
tuerai donc point de sang-froid, mais je te 
retiendrai comme .esclave jusqu'au mo- 
ment où je verrai que ta présence dans ton 
royaume est sans danger pour tes voisins; 
alors je saurai ce qufe j'ai à faire de toi. » 
Après trois mois de travaux et d'esclavage, 
le Damel rendit généreusement Abdulka- 
der à la liberté , et lui permit de retourner 
dans ses états. 

Le 7 mai , Park, toujours de compagnie 
3 vec la caravane , partit de Malacotta, et 
traversant le Konkadou , (pays des mon- 
tagnes ) qui «bande en or ; et le âatadeu , 

«: 21 
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presque dépeuplé par les incursions deà 
Foutahs de Fouta-Jallo , il arriva le 1 3 à 
Beniserik, capitale de Dèntila. Il obtint peu 
de renseignemeus sur l'état politique de 
ces* contrées. Elle» se trouvent à un niveau 
moins élevé que celui du Manding, du 
Jallonkadou , du Foukdou , du Gadaou 
et d|i Kasson. Ces derniers royaumes oc- 
cupent la plus haute région de l'Afrique 
occidentale qui s'abaisse rapidement vers 
Test , mais graduellement vers l'ouest ; elle 
forme un triangle dont la base a trois cent- 
trente milles environ- au sud , «ntre le 
Bambara et Niola , et qui se r^s^erre jus" 
qu'à soixante pu soixante- dix milles dans 
l'espace occupé par te Kasson, entre le Ka* 
jaaga et le Kaarla. Le Bambouk , te Kon» 
kadou ( appelé Macanna par- Labat ) ainsi 
que le Satadou- et Befitila ( qui occupent la 
pistée dfu eombpogoudou decet au*e\ir),sont 
situés ptos bas. À Kirwai^iy^ le soi éprouve 
une déclivité sen^i t>^ veFS F ouest et port* 
le nom de Terre du soleil couchant* 

À Ejmdikou , da*ts le Kcmk^dou , Fark 
vit vu. Albinos ou. Itfègre, blanc ; sa peau 
était d'une €Qt»ta%r cadavéreuse et ses cher 
\eux d'un blaocfade , que les Nègi ç& aUrû 
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huaient à un étf t dé maladie. La caravane 9 
après avoir traversé Beoiserile , atteignît 
Kirwanny , grande ville située dans une 
vallée , dont les habitans actifs et indus- 
trieux se montrent , dans l'agriculture f 
supérieurs à la plupart de leurs voisins. 
Cheminant ensuite à travers le désert dé 
Teuda i contrée âpre , inégale et couverte 
de bois , ils arrivèrent à Tambaconda , 
ville murée qui détermine la limite des 
arbres - à- schî vers l'ouest. Un des mar- 
chands d'esclaves avait une femme dans 
celte ville : en arrivant jl la' trouva mariée 
à un autre qui refusa de la lui rendre , al. 
léguant une loi qui permet aux femmes de 
prendre un nouvel époux /lorsque le pre- 
mier demeure absent trois ans sans lui 
donner de ses nouvelles. Après quelques 
débats , il fut décidé, dans un palàver tenu 
à ce sujet , que la femme aurait la liberté 
du choix. • 

Nos voyageurs partirent de Tamba- 
conda le 26 , passèrent par Tenda , tra- 
versèrent le Narico , la sixième rivière qui, 
suivant les observations de Park , tombe 
du nord-est dans la Gambie , et entrèrent 
enfin dans la région du soleil couchant, 



où leur arrivée fût célébrée par leurs chan- 
teurs» Bientôt après ils gagnèrent Siesou- 
konda , 'dans le Woully. Les esclaves 
avaient ramassé une grande quantité de 
fruits du nitta , mais il ne leur fut point 
permis de les introduire dans ce village , 
parce que les habit ans se croyaient mena- 
cés de quelque grande calamité , toutes les 
fofe qu'ils se nourriraient de ce fruit. Le 
4 juin , ils arrivèrent à Médina et le len- 
demain à Jindey , où Park avait quitté le 
docteur Laidley dix-huit mois auparavant. 
Karfa laissa ses esclaves dans cette ville , 
après avoir loué des huttes pour leur loge- 
ment ..et une pièce de terre pour four- 
nir à leur subsistance , et se mit en route 
avec l'un des Foulahs de la caravane pour 
Pisania. 

Park rtç put quitter sans émotion ces in- 
fortunés, réduits à vivre dans l'esclavage 
sur une terre étrangère' Ils avaient plus 
d'une fois soulagé ses souffrances, tandis 
qu'ils en éprouvaient eux-mêmes de bien 
plus grandes '/souvent, et de leur propre 
mouvement, ils lui avaient apporté de 
l'eau pour étadcber sa soif, et lui avaient 
formé un lit d.e feuillage dans le désert. 
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À Pisània , il fut reçu comme un homme 
échappé du tombeau par le docteur Laid- 
ley qui , sur le rapport de quelques mar- 
chands delà Gambie , le croyait tué par les 
Maures de Ludamaf. Le docteur se char- 
gea d'acquitter tous les engagemens de 
Park , et promit en outre à Karfa de l'aider 
à vendre ses esclaves avec avantage. Le bon 
Nègre fut agréablement surpris en appre- 
nant qu'il recevrait mètne le double de 
la somme convenue avec Park , qui.envoya 
aussi un beau présent au maître d'école 
à Malacôtta. La supériorité des Européens 
dans les arts et lea manufactures excitait , 
tout- à -la- foi s son étoftnement , son admi- 
ration et ses regrets. Après avoir attenti- 
vement examiné l'ameublement de la mai- 
son , la construction , l'équipement et le 
gréement d'une goëlette de traite qui était 
au mouillage, il s'écria avec un soupir in- 
volontaire : Hommes noirs ne sont rien* 
Lorsque Park eut repris le costume euro- 
péen , il le contempla avec une grande sa- 
tisfaction, mais il parut fâché de ne plus 
lui voir sa barbe.— D'homme, îl est devenu 
enfant, disait-il naïvement. 

Le 17 juin, Park s'embarqua sur un ha- 
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vire américain pour Gorée, où Jl fut re- 
tenu jusqu'au commencement d'octobre. 
Le. chirurgien du bâtiment étant roort de 
la fièvre, Park le remplaça pendant Je resle 
de la traversée. Beaucoup d'esclaves à bord 
avaient entendu parler de Park; dans les 
contrées de l'intérieur, et quelques-uns 
l'avaient vu. Après une navigation de trente- 
cinq* jours, çri atteignit' Antigoa : Park 
s'embarqua sur. le paquebot le Chester- 
fiçld , et arriva, le 22 décembre, à Fal- 
moutb en Angleterre. ■ 

Ainsi se termine ce voyage de Park, le- 
plus important , sans contredit , qu'aucun 
Européen ait jamais fait en Nigrkie. Malgré 
l'impossibilité où il s ? fest trouvé de péné- 
trer jusqu'à Tombuctdu et Haoussa , il a 
déterminé de nombreuses positions géo- 
graphiques dans une ligfte directe de ofize 
cents milles, à partir du Çap-Verd; il a (hé 
les confins -des Maures et des Nègres dan's 
l'intérieur y - et indiqué les sources des trots 
grandes rivières, le Sénégal, la Gartibie, 
le Niger ; il^a expliqué la manière dont les 
Mahom-étans propagent leur religion par- 
mi les Nègres, et 'fourni des lumières sur 
l'histoire des Lotophages ; il a rétabli Tan- 
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cïen cours du Niger , et , par ce moyen , 
rendu intelligibles les descriptions laissées, 
par l'antiquité, de l'intérieur, dédale inex- 
tricable auparavant. 11 est impossible de ne 
pas rendre justice à la prudence , à la sa- 
gacité avec lesquelles il â exécuté. son plan, 
à l'intrépidité qu'il a déployée au milieu 
des darigers les pi il s 'imminëns , à la péfsé- • 
vérance avec laquelle il a surmonté tous 
les obstacles. 
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CHAPITRE VII. 



Second voyage de Parti' 

' 4 

* 

Plan d'un .nouveau voyage au • Niger. — Son départ. 
— - Commencement de La saison des pluies. — Ma- 
ladie alarmante. — V ois commis parles naturels. 
— Arrivée au Niger. — Entrevue avec le premier 
ministre de Mansong. — Séjour à Sansanding. — Il 
construit un bateau et s'embarque. — Bruits sur 
sa mort. — Relation d'Amadi Fatouma , etc. — 
Additions sur Tombuctou , par Grey-Jackson et 
Hadgi-Bfahomed. 



Les premières découvertes de Park f 
malgré leur .importance , avaient plutôt ex- 
cité que satisfait la curiosité. Un Enropéen 
avait enfin vu le Niger et constaté la direc- 
tion de son cours : mais ce cours , opposé 
à rpcéan et s'enfonçant dans les profon- 
deurs inconnues de l'Afrique intérieure , 
ne fournissait aucune lumière sur la mar- 
che ultérieure et sur l'embouchure de ce 
fleuve* célèbre et mystérieux. D'un autre 
côté , tout ce que Park avait vu lui-même 



ou recueilli sur les divers peuples établis 
sur ses rives , devait nécessairement accroî- 
tre Fintérêt qu'on avait toujours mis à les 
connaître. Ces deux sentimens, dès lors gé- 
néralement 'répandus dans la nation , se 
communiquèrent au gouvernement, plus 
capable de fournir les moyens nécessaires 
pour assurer uft succès ; que toute associa* 
tion de particuliers/ Sous le règne actuel , 
distingué par un zèle extraordinaire pour 
le prdgrès des découvertes , l'Angleterre 
devança toutes sed rivales dans cette brvL 
lante carrière. Cette 'même protection , à 
-laquelle le capitaine Cbok dut l'honfienV 
d'occuper la première place parmi les na«- 
vîgrffeûfS' v le gouvernement l'accorda h u* 
•homme également distingué parmi les 
•voyageurs terrestres. i 

' En octobre 1 80 1 , Park apprit que : te. 
-gouvernent e nt se proposait ^'envoyer utiè 
expédition considérable en Afrique et lui 
en destinait la direction. A cette nouvelle', 
ni le souvenir des fatigués et des périls, m 
ses liens domestiqués récemment formés, 
rien ne put Retenir Park. Il accepta , sans 
balancer , les offres du gouvernement , et 
• il serait patli sur-le-champ sans un change- 
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ment de ministère et quelque^ difficultés 

qui retardèrent l'équipement de i'expédï- 

» 

tiôn jusqu'au mois de sejitëmhrte t9o4'. ke 
4 octobre, il remit au bureau de$ colo- 
nies une note, dans laquelle U détaillait 
spn plan et les objets, nécessaires à son 
^exécution. Atin qu'on Ife comprenne mieux, 
il est essentiel.de rapporter.; une circons- 
tance qui paraît avoir influé puisspmmçnt 
sur l'imagination de Prtrk. .' . 
, Pendant sa dernière résidetlceén Ecosse, 
il avait formé une étroite liaison avec M. 
MaKwell, commerçant éclairé , qui avait 
fréquenté la côte du Googo, et particuliè- 
rement 4 le m bouc hure du fleute qui porte 
le- nom de ce royaume ♦ fleuve immense v 
et cependant à peu*près oublié éri Europe, 
à cause du peu de relations cç m raer étales 
existantes avec, cette partie db 1: Afrique. 
En comparant ^ en résumant leurs obser- 
vations sur le Gongo et lé Niger» l'un dont 
la source, l'autre dont l'emboUchure étaient 
encore ignorées, les deux amis tarent con- 
duits à penser que le Niger, après un long 
circuit dans l'intérieur de l'Afrique , reve- 
nait, parle lit du Congo, se jeter dans 
l'Océan atlantique, et que ces d*etvx fleuvçs 
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n*en formaient réellement qu'un seul. Ni 
Park ni Maxwell n'étaient dés hommes à 
conjectures ; mais lorsque des hommes 
d^pn tel caractèçeen forment, c*est avec 
une confiance , un enthousiasme que ne 
connaissent point ceux qui s'en font urie, 
habitude. Cette idée , mûrie par la ré- 
flexion t devint bientôt f une côntictiort 
dans Teisprit de P&rk , et détermina totitfe 
l'ordonnance de son plan. H se proposait 
de pénétrer dans le pays de Bambara ; àr*- 
peu-près par la route qu'il atait suivie h>rs 
de son premier voyage ; d'y construire 
deux barques de quarante pieds de h>n£ 
sur huit de large, rt tirant deux piedsdt 
demi .d'eau ; de descendre ensoite le Nt{jefr 
jusqti'àu Wangara, et d'atteindre ainsi lé 
Congo. Dans le cas possible où le Nigf t 
terminerait son cours' au milieu des terres, 
il sentait que son retour'dèviendrait extrê- 
mement difficile , et même presque im- 
possible , puisque ta sortie Seule par le golf e 
de Guinée loi présentait une chaticfe dé* 
succès : mais il ne'pfafrâît pas avoïr béiti~ 
coup redouté ce désappointement. Pour 
exécuter son projet , il demaftâft ttfente-$il 
Européens, dont six ouvriers. él le reste 
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soldats , des ânes pour le transport des ba- 
gages , les outils nécessaires à la construc- 
tion des barques , et les objets propres à 
•faire des e'changes ou desprésens. Le gou- 
vernement pourvut libéralement à tout ; 
.le commandant de Gorée reçut l'ordre de 
lui fournir le nombre de soldats demandés ; 
on lui ouvrit un crédit de cinquante mille 
liv. sterlings ; enfin, une belle récompense 
lui fut assurée après l'accomplissement de 
cette grande entreprise. 

Park , arriva à Gorée le 28 mars i8o5. 
.Le choix des personnes qui devaient l'ac- 
xompagner, et tousles divers arrangemens 
^préparatoires absorbèrent près d'un mois, 
et ce fut seulement le 37 avril qu'il put se 
mettre en route de Kayie , village voisin 
dePisania. Ne valait-il pas mieux différer 
son voyage jusqu'après la saison des pluies? 
Cette question méritait certainement alors 
les plus sérieuses réflexions ; et pous qui 
pouvons l'examiner froidement, nouspen- 
, sons que ce partieut été plus prudent. Ce- 
pendant, peut-être at-on trop blâmé Park 
d'en avoir pris un autre. Nous ne préten- 
dons pas- donner, pour -seule excuse, la ré- 
pugnance que deyait naturellement éprou- 
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ver une âme ardente et enthousiaste , à re- 
tarder l'exécution de son plan et à languir 
pendant six mois sur les Vives de la Gam- 
bie ;. mais dans le fait , il calcula , et même 
appuyé de motifs très - plausibles f qu'il 
pourrait atteindre le Niger vers le milieu 
de juin', véritable commencement de la 
saison pluvieuse : il ne put prévoit* les 
accidens qui devaient l'arrêter dans sa 
marche ; il ne songea pas , sans doute , à 
la fréquence et aux funestes effets des ou- 
ragans de tropique qui précèdent cette sai- 
son , et dont il n'est point fait mention 
dans son premier voyage. 

A Pisania, il se vit obligé d'acheter quel- 
ques ânes de plus ; ce qui , joint à d'autres 
dispositions , lui prit encore six jours. Il 
en partit le 4 mai 9 et arriva le 5 à Jindey , 
remarquable par une grande manufacture 
où il observa les procédés employés pour 
teindre en bleu les étoffes-de coton. On 
prépare une lessive en passant de l'eau à 
travers les cendres de deux espèces de mi- 
neuses ; on la verse dans un vase rempli 
du quart à-peu-près de feuilles d'indigo.' 
Au bout de dix jours , pendant lesquels on 
remue fréquemment ce mélange , la tein- 



(354)- 
ture es! prête. L'opération se fait sans le 
* secours d'aucun mordant , en plongeant, 
seulement , à diverses, reprises, l'étoffe 
cians le liquide, et. en Télendant pour la 
faire sécher. Elle acquiert ainsi , en quatre 
jours, une teinte bleue égale au plus beau 
bieu d'Inde. 

te u, Park atteignit Médina, capitale 
du royaume de Waulii ; et ce ne fut p$s 
sans peine qu'il parvint à satisfaire le roi 
relativement aux présens qu'il prétendait 
lui £tre. dus. Après avoir traversé Bamba- 
fcou , il arriva , le 1 3 , au village de Kanipé. 
Les femmes de cet endroit , ayant appris 
qu'il ayait été obligé de payer pour obtenir 
de Veau à Médina, conçurent l'idée d'ex- 
torquer de même quelques présens. Tra- 
vaillant sans relâche, elles vidèrent tous 
les puits du village, et lorsque l'expédition 
arriva,' elles étaient encore occupées à en 
étirer 1'ea.u au fur et à mesure qu'elle re- 
\onait. Park cependant , au moyen 4 un 
stratagème parvint à s'assurer du princi- 
pal pui/s qui , fournissant une assez grande 
«^ganAiïé d'eau pour sa troupe , déjoua le 
©,1:0 jet des cupides Africaines. 

Ëuvirçn quatre milles plus loin , nos. 
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voyageurs entrèrent dans la forêt de Sim- 
banj. Une guerre civile, récemment al- 
lumée dans le royaume de Bohdou , les 
obligea d'avancer avec beaucoup de cir- 
conspection ; car chacun des deux parti? 
pouvait être tenté d'employer accidentel- 
lement ses forcée au pillage de la caravanç 
européenne. En sortant de cette forêt , il? 
revirent la Gambie , large, çn cet endroit» 
de cent verges, et régulièrement éprou-r 
vaut l'effet de la marée qu'on ne croyait 
plus sensible au-dessus <fe $<u?aconda» 
A Tambico , un incident fut sur le point 
d amener une querelle fâcheuse : le faram- 
ba ( espèce de chef indépendant ) , après 
s'être emparé d'abord du cheval du guide , 
fit cruellement fustiger ce malheureux. 
Ceci se pas$a le soir , Ct Park tarda toute 
la nuit ,à. prendre une décision : il pouvait 
brûler le village ; mais il ne voulait en vefti* 
à cette extrémité, qu'après avoir épuisé 
tous les moyeux d^ctommoderaent. Le 
lendemain. , voyant que notre voyageur 
tenait ferme , le faramba renvoya le guide 
et le çhçyal, et moyënaaot quelques légers 
présens., consentit à. laisser partir tran : 
quUkroent 1a caravane. 
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Elle entra le â5 dans le désert de Tenda- 
Les gens du guidé ayant imprudemment 
troublé un grand essaim d'abeilles , pour 
en prendre le miel, elle§ s'élancèrent tou* 
tes à' la fois sur la caravane qui Tenait de 
faire halte , et la mirent en une déroute 
complète. Les ânes , débarassés de leur 
charge, se sauvèrent à peu près en remon- 
tant au galop une vallée ; mais les hommes 
et les chevaux , bien que fuyant dans tou- 
tes les directions, eh furent beaucoup mal- 
traités. Au milieu de ce désordre , le feu 
qu'on avait allumé pour faire la cuisine 
prit aux bambous , et faillit consumer les 
bagages ; au fait , en moins d'une, demi- 
heure, les abeilles semblaient avoir mis 
fin à l'expédition. Cependant vers le soir, 
on se rallia petit à petit, et le jour sui- 
vant on se remit en route, malgré les dou- 
leurs qu'ils éprouvèrent à la tête surtout 
par les piqûres dés abeilles dont un che- 
val et trois ânes moururent même. 
£..Les voyageurs traversèrent successive- 
ment Sibikillin , Badou et Tambar.onda. 
Us apperçurent dans le lointain les mon- 
tagnes de Fouta-Jallo , entre lesquelles et 
le xnont Mouianta , ils virent descendre 
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la Gambie nommée par les naturels Ba* 
Dîma. Après avoir passé par Joulifonda et 
Baniserley , ils travef sèrent le Faiemé le-8 
juin , et le même jour , pour la première 
fois , ils éprouvèrent un ouragan accom- 
pagné d'éclairs, de tonnerre et de pluie , 
qui fut le commencement de leurs peines. 
En trois jours , douze hommes tombèrent 
malades , et l'état du s\ol couvert de trois 
pouces d'eau ne leur laissait espérer qu'un 
accroissement de maux : l'effet immédiat 
de ces ouragans fut un besoin presque irré* 
sistible de ^ormir , et chacun , pour le 
satisfaire , se couchait forcément sur les 
bagages humides ou même sur la terre im- 
prégnée d'eau, 

A Shrondo, Park eut occasion de con-» 
naître les procédés employés au. lavage de; 
l'or* Une femme le conduisit dans une 
prairie où l'on avait- creusé une trentaine 
de puits , semblables à ceux dont il a été 
paclé dans la description du Bambouk \ 
cive le bord se trouvaient des monceau* 
de sable et de gravier, destinés au lavage' 
qui s'opérait dans des fosses peu pro- 
fondes v circulaires , et corroyées avec de 
l'argile. Deuxinstrumens suffisaient ptjur 
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l'opération : une grande calebasse pour 
recevoir le sable ; une petite pour verser 
l'eau dans la première qu'on agitait forte- 
ment jusqu'à ce que le gravier, débarrassé 
de la partie la plus légère , ne présentait 
qu'une substance noirâtre , appelée rouille 
d'or. Pins cet état,, quelques momens 
d'agitation nouvelle suffisaient pour déga- 
ger les grains d'or. On en trouva vingt- 
trois f à la vérité très-peti,ts , dans deux 
livres de sable, et dans la proportion d'un 
quarantième par rapport à la rouille-d'or. 
La femme disait à Park, avec un peu d'exa- 
gération sans doute, qu'on trouvait souvent 
des morceaux d'or gros comme le poing. 
L'opération du lavage se fait* seulement au 
commencement et vers la fin de la saison 
pluvieuse. f 

< En quittant Shrondo , les voyageurs cô- 
toyèrent les montagnes dé Koukadoupour 
se rendre à Dindikou. Ils y trouvèrent aussi 
bon nombre de fosses d'or creusées à la 
profondeur de douze pieds environ , avec 
des ci'aos dans les parois pour tenir lieu 
d'échelles. Ils remarquèrent, sur les bords 
d'un petit ruisseau , un sable jaune-brun 
qui. contenait de l'or.. Les montagnes qui 
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présentaient des précipices très-escarpés 
étaient composées d'une espèce grossière 
de granit rouge à gros grains ; elles sont 
cultivées jusqu au sommet et couvertes de 
villages de l'aspect le plus romantique qu'il 
soit possible d'imaginer. 

Les inquiétudes de Park sur le sort de 
ses compagnons croissaient à chaque ins- 
tant : la moitié se trouvait indisposée et 

_ « 

incapable d'aucun effort ; les malades com- 
mençaient à rester couchés et refusaient 
d'aller plus loin ; les naturels, remarquant 
la situation difficile des voyageurs , profi- 
taient de la circonstance pour dérober tout 
ce qui n'était pas soigneusement gardé. 
Dans un village nommé Serimanna , Park 
fut obligé de laisser deux de ses hommes. 
Dans un autre , appelé Gimbia, les habi- 
ta n s tentèrent^ d'arrêter et de piller la 
troupe à force ouverte; mais, Voyant des 
fusils chargés , ils renoncèrent bientôt à 
leur projet , et malgré leur condu^e f Park 
jugea prudent dé se les concilier par quel- 
ques présents, afin d'assurer une réception 
hospitalière à ceux de ses gens qui pour- 
raient se trouver forcés à revenir sur leurs 
pas. Les environs du village de Soullq of- 
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fraient un aspect singulièrement pitto- 
resque, par les formes variées et bizarres des 
rochers figurant des châteaux en ruines s 
des obélisques , des pyramides , des tem- 
ples , etc. quelques blocs isolés de granit 
s'élevaient dans les airs au milieu de h 
plaine ; en un mot , tout le pays compris 
entre le Ba-Ling et le Ba-lie, deux affluens 
du Sénégal , avait un caractère de grandeur 
Sauvage presque impossible à dépeindre. 

A Konkromo , Park trouva l'occasion 
d'examiner les procédés employés par les 
Naturels pour la fonte de l'or. Us mettent 
le métal dans un creuset d'argile rouge 
commune , séché au soleil , et le placent 
sur un feu de charbon de bois qu'on pousse 
au moyen de soufflets. Lorsque le métal 
£st dans un état de fusion parfaite , ils 
le foht couler dans un tuyau , le laissent 
refroidir et le forgent en barres carrées ; 
ils le : font ensuite chauffer de nouveau , 
et , au moyen de deux fortes pinces , le 
façonnent en anneaux. 

La caravanne franchit, non sans diffi- 
culté , le jBa-Fing , fleuve navigable et très 
large ejl cet endroit. Un canot chavira et 
l'un des hommes qu'il portait se noya. Les 
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gens de cette contrée sont tous larrons", dîf 
Park. Il se passait à peine un jour sans que 
ia mort ou la fatigue privât nos voyageurs 
d'un de leurs compagnons. Le 2 juillet , ils 
eurent une chaude alarme. Trois lion- 
ceaux qu'ils prirent d'abord pour des san- 
gliers , après avoir rôdé autour d eux toute 
la journée , s'approchèrent au milieu de la 
nuit pour attaquer les ânes , qui rompi- 
rent tous leurs CQrd*s , sfe précipitèrent 
sur le$ tentes , et "mirent tout le camp 
en désordre Un des liens vint si près 
que la sentinelle' put lui porter un coup 
crêpée. . ■ . ' s 

Après avdir passé les vHI âges de Komban- 
diet de FoniHa, Park atteignit les bords dit 
Wonda, appelé aussi Ba-Woultttaâ Cette 
rivière, quoique enflée de deux pieds parles 
pluies , était cependant guéable encore ; 
mais il fut extrêmement difficile de déter- 
miner les ânes à la traverser. Le guide 
Isaac se distingua . dans cette occasion par 
son zèle , son intrépidité et son sang - 
froid. U se trouvait au milieu de la rivière, 
forçant. à marcher six de ces animaux re- 
belles , lorsqu'un crocodile le % saisit par la 
cuisse gauche et l'entraîna sous l'eau ; Isaac 
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arec une présence d'esprit éionnante,cher- 
che l'œil du monstre , y enfonce son doigt 
et l'oblige de quitter prise ; .néanmoins 
l'animal revint à la charge et le saisit par 
l'autre cuisse : 1 intrépide Isaac parvint en- 
core à se dégager de la même manière , 
mais blessé grièvement , et hors d'état de 
continuer le voyage. Park qui .ne voulait 
pas poursuivre sa route sans lui, s'arrêta 
pendant quatre jours qui suffirent pour 
opérer sa guérison. : - . # 

Le ii juillet, la caravane, entra dans 
Keminoum 09 Maniakorro , de toutes les 
villes que Park eût vues jusqu'alors en 
Afrique , la mieux fortifiée ; Park repré- 
sente aussi ses h^bitans comme l'empor- 
tant sur tout es. l$s. autres peuplades par 
leur impudence 1 et leur friponnerie. Les 
plus habiles , les plus audacieux de ces lar- 
rons étaient lesiiis du roi régnant; tiers 
de leur nombre, (ils étaient trente,) se re- 
gardant d'ailleurs comme au dessus de 
toutes les lois * ils ne se donnaient pas 
même la peine de cacher leurs brigan- 
dages. En deux jours ; quatre grands man- 
teaux, une quantité considérable de colliers 
et de bracelets, un fusil, une paire de pisto 
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lèts et une foule d'autres objets disparu- 
rent. Ce fut bieh pis au moment du départ . 

' 9 1 

qui reut lieu le 14 juillet : presque toute la' 
population de la ville se mit a harceler l'ai - 
rière-garde de la caravane', dans Je des- 
sein de s'emparer de tout ce qui se trou- 
verait d'une manière quelconque à leur" 
parlée. Un de ces brigands arracha d un 
âtie un; sac, et, tandis quéPark et son lieu-; 
tenant Martyn accouraient pour le reprend 
dte y un autre déroba un fusil. Sur ces en- 
trefaites, deux des. fils .du roi arrivèrent '. 
Park s'ackessa à l'un, d'eux pour obtenir 
justice <et hef«tpa3;peu surpris, un mo^ 
itiçnt après tide Voir l'autre s'cinfpir irtoutëfc 
jfltfnfees* empoutael son propre fusil Il.or-» 
<fcn&a à Anderson de là, poursuivre et de> 
f&ire>feu sll ne pouvait Tût teindre ; mats 
ce|ui-ci, à.èause du rang du coupable f 
jugea prUdeot -de /n'en pas venir à cette 
extrémité : la poursuite fût vaine 1 et à leur 
retour 'il se "trouva que le ( frère .du fugitif 
avait jugé 1km de s'approprier le bran de-, 
bourg de Park. Excédée dé tant d'impu- 
dence 9 la. caravane décida de faire abso- 
lument feu si Ton commettait quelque nou- 
veau vol. Dès que les indigènes virent que 
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Citait un parti pris 9 ils se cachèrent parmi 
les rochers, et on les vit seulement guetter 
à travers les crevasses. Le 18, un d'eux 
parut , et , saisissant son temps , se sauva à 
toutes jambes avec un brandebourg ; Parle 
l'ajusta et le blessa* à la jambe : le guide 
voulait qu'on l'achevât ; mais notre voya- 
geur , content d avoir recouvré sa pro- 
priété , ne voulut pas pousser la vengeance 
plus loin. ^ 

La caravane arriva, le 19, sur les bords, 
du Ba-Woullima, rivière large de cin- 
quante à soixante pieds tout au plus , niais 
profonde de vingt , et , par conséquent , 
d'un passage très difficile* On > jet a d, 'abord 
' de gros troncs d'arbres èr* travers, mais lé 
courant lès emporta ; puis on. entreprit 
de construire Un radeau ♦.maris les gens de 
la troupe ne purent rassembler assez de 
forces pour le manœuvrer. Finalement, 
ils se virent forces de laisser aux Nègres 
assez de temps pour construire on pont 
grossier avec de fortes branches'd'arbres^u 
moyen duquel on transporta les bagages. 
Uu homme fut. hàéme trop faible- pour 
passer ainsi, et mourut bientôt après. 

À Marina, première ville qu'ils rencoti- 
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trèrent , lis babitans volèrent cinq ânes / 
mais .furent contraints à les restituer. Us 
gagnèrent ensuite Bangassi, ville quatre ou 
cinq lois plus grande et aussi* bien fortifiée; 
que M&niakorro. Là , Park eut Une au- 
dience du roi Serenummé qui , se rap- 
pelant son premier voyage , ne déguisa 
point l'extrême' surprise et te défiance que 
lui inspirait son. retour dans ces contrées* 
Park exposa toutes les circonstances ten- 
dant à proMNier qu'il ne pouvait venir que 
dans des intentions louables , et finit eii 
observant qu'il apportait quelques présens 
dignes peut-être d*être offerts à Sa Majesté, 
En même temps , il donna Tordre de les 
mettre sous les yeux du roi qui , malgré 
son indifférence affectée , ne parla plus dé 
ses soupçons et n'hésita pas à lui' donner la. 
permission de traverser ses états, 

Park demeura trois jours à Bangassi, 
dans l'espoir • de rétablir la santé des 
soldats : mais elle y devint plus mauvaise ; 
il en mourut un , et il fallut-en laisser un : 
autre à Bangassi. Peu de : temps après leur 
départ y fe 27 juillet f quatre autres décla- 
rèrent qu'ils ne pouvaient plus avancer. 
P*rk lui-même se sentit .très- faible et très-. 
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indisposé ; il parait même qu'il était près 
de. perdre courage lorsque, montant sur 
uneéminence, il aperçut quelqaes mon- 
tagnes très-élbignées dans le sud -est ; tilors 
w là certitude de trouver le Niger derrière 
» le revers méridional de ces montagnes , 
* lui fit oublier sa lièvre, et il ne songea plus 
» qu'à franchir ces cîmes bleuâtres qui se 
» découpaient an r l'horizon. » • • " • 

Nos voyageurs atteignirent bterit^l Nnm* 
masoulo, ville naguère considérable; mais 
détruite aux trois quarts dans une guerre 
récente* Us y furent assaillis X une pluie vio- 
lente qui les trompa jusqu'aux, os et faillit 
détruire une grande partie de leurs effets : 
H fallut employer deux jours à les sécher. 
Us arrivèrent ensuite à Sobié , tille qui 
avait été dévastée, deux fois dans l'espace 
de dix ans. -En général, 'toute la route 
située sur les contins du Manding , du 
Kaarta et du Bambara était tracée par les 
ruines de villes et de villages; LÀ mourut 
le dernier des quarante ânes achetés à St- 
Yago \ et bien supérieurs a ceux qu'il avait 
fallu se procurer pendant le voyage. Le 6 
août 9 au sortir d'un village appelé Kou- 
lihôrri , trois hommes se trouvèrent inca- 



I 

% 



pables de marcher f et l'un d f etfx mourut 
le 9. Le même jour il fallût traverser onç 
rivière très^rapide appelée Ba-Woulli. À 
l'aidç des canota v en transporta facilement 
les bagages? mais les ânes donnèrent plus 
de peine , et plusieurs faillirent a se nbyèr. 
Le 10 i Andersen., bfeaix-frère de Parte f 
tomba dangereusement malade et donna 
de vives inquiétudes pendant deux )oxitsl 
Le 12 août, pendant que h caravane 
était en marché , on entendit sur' la gand*€ 
un bruit semblable k l f aj>bi émeut sourd 
d'un fort dogue y maïs terminé par ont! 
espèce de sifflement que Park comparer li 
miaulejawul d'un qhai eq colère ; le mèttiè 
bruit ! se . répéta bientôt plus près , sui Vf 
d'un grognement * et {soudain , dti milieu 
des broussafllés r ,> distantes de cent Verbes 
environ , sortirent trQis lions énormeé qii} 
s'avancèrent vers nos voyageurs , bondît 
sant à travers les hautes herbes, et tnaf- 
chant cependant toujours de front. Part 
iit quelques pas en avant, et, lorsqu'il' se 
crut à-peu-près à portée , il ajusta céhiî dit 
milieu; il ne put savoir s'il! avait atteint,' 
mais au bruit du coup t ils s'arrêtèrent tous 
trois i se regardèrent, et firent un Bond en 
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ière. Park rechargea son fusil , et s'ap- 
lait à tirer de nouveau , lorsqu'il vit le 
nier s'enfoncer, dans les broussailles, 
demi-mille plus loin , on entendit en- 
t le même rugissement , mais on ne 
plus reparailre les lions, 
eu après, Park fut jeté dans un granit 
iarras. Le sol de certaines parties de 
nque se compose d'une argile sèche et 
« , dont la surface est sillonnée de 6s- 
s profondes de quinze à vingt pieds, et 
Iles parois à pic rendent la sortie exlrê- 
nent difficile. Vers la tirune , Park se 
valellement prisentre cesvilainsgout- 
qu'il fut obligé de passer la nuil dans 
d'eux. Séparé dés siens , et seul avec 
erson consumé par unefièvre ardente, 
ne savait trop comment il pourrait se 
de ce mauvais pas , et ne se dissimu- 
las son inquiétude ; son compagnon . 
lé cet accident .dormit parfaitement, 
oint du jour, ils parvinrent à rejoin- 
eurs compagnons qoi avaient passé la 
dans la même situation , à un demi- 
plus loin. 



tint de bien y 
»opge. Ce bi 
qu'une carav 
«mne d u non 
contrée , était 
six journées , 
Au sortir d 
l M canton tri-; 
iirveiller les ; 
■".selon l a * 
*> champ a le 
">« un seule, 
""P'oyer à s, 
le mange. Ce 
** d'un Eu 
"Africain. 
, ■* <9 . à tr, 

"TOimetdes 
^ des SOUI , 

""Igrê l a M| 



( «4$ ) 
tant de bienveillance lors de son premier 
voyage. Ce brave homme . sur la nouvelle 
qu'une caravane ., conduite par une per- 
sonne du nom- de Park , voyageait dans la 
contrée , était venu de Bouri , distant de 
six journées, pour revoir son ancien ami. 
Au sortir de Dombilâ, Park entra dans 
un canton très-fertile en blé. Il fallut alors 
surveiller lfes ânes avec le plus grand soin ; 
car , selon la loi du pays , le propriétaire 
du champ a le droit de saisir l'âne qui dé- 
fore un seul épi ; il ne peut pas, à la vérité, 
remployer à sdn service , mais il le tue .et 
le mange* Ce mets , qui flatterait peu le 
palais d'un Européen , parait délicieux à 
VR Africain. 

Le *9 , à trois heures , Park atteignit 
le sommet des montagnes, qui séparent le 
Niger des sources du Sénégal , et , gravis- 
sant sur une crête élevée , il vit encore une 
fois le Niger promener dans la plaine son 
cowfs, majestueux. 

Malgré la satisfaction, que lui fit éprou- w 
ver cet aspect , il se sentit douloureusement 
affecté du contraste.de sa position actuelle 
avec. celle où il se «trouvait à son départ dé 
^.Gambie, De trente- huit hommes qu'il 
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t emmenés, sept seulement hn res- 
itr.0 partie simaiadés, que leur guéri- 
paraissait impossible. Toutefois ses es- 
mces et son enthousiasme ne s'étaient 
il affaibli»,. .Revoir île 'Niger, s'embar- 
■ sur ses eatu, re; moment lui avait 
t depuis long, temps le terme de tous 
Baux, l'accomplissement de seâ F?ve3 
•lus brillais. Il songeait d'ailleurs, avec 
faction, qu'il avait déjà' résolu unim- 
ant problème relatif -à laglSograpluV 
rique., Il avait conduit une troupe eu- 
enae , encombrée de bagages., à plus 
nq Cents milles, dans l'intérieur de ce 
ineat, sans avoir «u^une -querelle avec 
ndigènes, et sans éprouver des vais' 
idérables. Il regardait même comme 
véquelé.mêm« vdyagè entrepris dans 
ison. sèche, pouvait être-achevé sans 
lîner la -perte' de plus de quatre ou 
homm es- sur cinquante, 
ai, Parklouaun canot pour letrans-' 
des bagages à Marabou , et s'y em- 
ia lui-rnéme le jour suivant avec An- 
al. Plusieurs rapides interceptaient la 
atioh; mais, ta hauteur des eaux , gon- ■ 
par la, pluie, permît de les franchir. I* 1 
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Niger y avait un mille anglais de largeur ; 
aux rapides il s'étendait à deux milles an 
moins , de sorte que , en cet endroit f H 
était déjà plus large que le Sénégal ou le 
Gambie. À l'aide du courant seul nos 
voyageurs filaient cinq nœuds à l'heure f 
et n'employaient la rame que pour diriger 
la marche du canot. Les rapides sont for- 
més par une suite de collines qui traversent 
le canal du fleuve. 

En arrivant à Marabou , Parle fil partit 
Isaac pour Sego , afin d'obtenir }a permis* 
sion dépasser par le Bambàra, et de cons- 
truire une barque propre à descendre le 
Niger. Plusieurs jours s'écoulèrent sans 
réponse ; de fâcheuses nouvelles circule*- 
rent : on assurait même que le roi Man<- 
song avait tué Isaac de sa propre main , en 
déclarant qu'il traiterait de la même ma- 
nière tout Blanc qui tomberait en son pou- 
voir. Mais toutes les craintes se dissipèrent 
bientôt à l'arrivée du chanteur du roi. H 
venait annoncer combien son maître était 
satisfait, des présens offerts par Isaac, et 
inviter Parle à se rendre à Sego pour les 
remettre lui-même. Park désirait de partir 
sur-le-champ ; mais, le lauréat était tellçr 
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it captivé par l'appât de la bonne chère de connaître i 

le douty 4e Marabou fournissait «bon- ^ Parle dans 

îmcrit, qu'on ne put le déterminer à «temps jusqi 

•emetire en route que le laseptembre. ™ re son rapp 
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lent d'après lequel Modibinne, premier *". et les pi 

ûstre de Manspng, devait venir en celte m i envers h 

: pour recevoir les présens. Isaac ajouta ' lue tes Blanc 

le roi , tout en promettant d'accorder ' W& . et q Ue 

assage demandé , avait refusé d'entrer ' to °s les objet; 

s aucun détail à cet égard , et s'était ' c ' 'es habitai 

à tracer avec le doigt des carrées et '«go. Les boi 

triangles sur le sable toutes les fois ' brique ? les 

saac. voulait entamer cette matière, >iai Maures 

s qu'il fût possible de le distraire de ces ' toctou, où ils 
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de connaître les motifs qui avaient con- 
duit Park dans le Barabara , en lui donnant 
le temps jusqu'au lendemain matin pour 
faire son rapport. Park s'empressa de le 
satisfaire avec une présence d'esprit et une 
adresse admirable. Après avoir rappelé 
son premier voyage dans le pays de Bam- 
bara , et les procédés généreux de Man- 
song envers lui , il ajouta : « Vous savez 
» que Jes Blancs sont un peuple commer- 
» çant , et que c'est nous qui fabriquons 
» tous les objets précieux que les. Maures 
» et les habitans de Jinnie apportent h 
» Sego. Les bonnes armes à feu , qui les 
» fabrique ? les Blancs. Nous les vendons 
» aux Maures , qui les portent à Tom- 
» buctou où ils les revendent à plus haut 
» prix ; ceux de Tombuctou les font payer 
» encore plus cher aux habitans de Jinnie 
» de qui vous les tenez, » II était alors fac- 
ette de faire concevoir qu'une commu- 
nication directe avec les Blancs leur offri- 
rait le moyen de se procurer ces objets à 
beaucoup meilleur marché. — « Je vous 
fe comprends, répliqua Modibinne : votre 
» voyage me parait une chose bonne ; 
* puisse le ciel le rendre heureux ! Man- 

II. 23 
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ment captivé par l'appât de la bonne chère 
que le dputy de Marabou fournissait abon- 
damment, qu'on ne put le déterminer à 
se remettre en route que le i a Septembre. 
Après avoir passé /par eau, Koullikorro et 
Yamina,ils arrivèrent àSamie où Park trou- 
va Isaac, qui lui fît part d'un nouvel arran- 
geaient d'après lequel Modibkme, premier 
ministre 4e Mansong, devait venir en cette 
ville pour recevoir les présens. Isaac ajouta 
. .que le roi , tout en promettant d'accorder 
Je passage demandé, avait refusé, d'entrer 
dans aucun détail à cet égard, et s'était 
«mis à tracer avec le doigt des carrées et 
des triangles sur le £able toutes les fois 
qulsaac voulait entamer cette matière , 
sans qu'il fût possible de le distraire de ces 
opérations géométriques durant le reste 
de raudi ( ence. De cette conduite, et sur- 
tout dç sa précaution prise pour éviter 
toute entrevue personnelle avec Park , le 
xnessager concluait que le roi nourrissait 
quelque crainte secrète r probablement 
d'une nature superstitieuse , à l'égard des 
Européens. 

Le aa , Modibinhe parut. Introduit au- 
près de Parfc r il lui signifia le désir du roi 
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de connaître les motifs qui avaient con- 
duit Park dans le Barabara , en lui donnant 
le temps jusqu'au lendemain matin pour 
faire son rapport. Park s'empressa de le 
satisfaire avec une présence d'esprit et une 
adresse admirable. Après avoir rappelé 
son premier voyage dans le pays de Bam- 
bara t et les procédés généreux de Man- 
song envers lui , il ajouta : « Vous savez 
d que ies Blancs sont un peuple commer- 
» çant y et que c'est nous qui fabriquons 
» tous les objets précieux que les. Maures 
» et les habitans de Jinnie apportent h 
» Sego. Les bonnes armes à feu , qui les 
» fabrique ? les Blancs. Nous les vendons 
» aux Maures , qui les portent à Tom- 
» buctou où ils les revendent à plus haut 
» prix ; ceux de Tombuctou les font payer 
» encore plus cher aux habitans de Jinnie 
» de qui vous les tenez, » II était alors fa- 
cile de faire concevoir qu'une commu- 
nication directe avec les Blancs leur offri- 
rait le moyen de se procurer ces objets à 
beaucoup meilleur marché. — « Je vous 
» comprends y répliqua Modibinne : votre 
» voyage me parait une chose bonne ; 
» puisse le ciel le rendre heureux! Man~ 

II. 23 
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a» song vous protégera. » A )a vue des pré- 
sens destinés au roi, Modibi une montra 
la plus grande admiration : « llssctnt grands, 
dit-il , et dignes de Mansong. » Il témoigna, 
de plus , un si vif désir de voir le reste des 
marchandises , que Park , malgré sa répu- 
gnance , crut devoir y déférer. Modibi nne 
dit qu'il n'y avait rien qui fût mauvais , et 
repartit pour Sego. Il revint le a5 annoncer 
que le monarque accordait sa protection à 
Park, lui permettait de parcourir ses états 
dans foutes les directions, et de construire 
sa barque à Samie, Sego , Sansanding ou 
Jinnic. Park choisit Sansanding > pour être 
plus à son aise, et pour mieux se confor- 
mer au désir manifesté par le roi d'éviter 
une entrevue personnelle. 
\ En descendant le fleuve, notre voyageur 
se plaint extrêmement dp la chaleur, qui 
lui parut un jour assez forte pour rôtir un 
filet de bœuf. Deux soldats moururent le a 
octobre. Park ne voulut même, pas relâ- 
cher à Sego , et se dirigea drpit au -lieu de 
sa destination/ ' 

Sansanding , ville peuplée de onze mille 
habitans , est le centre d'un commerce 
considérable. La foule abonde dans le mar- 
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vite , place carrée , où les marchandises 
sont exposées sur des étaux défendus par 
des nattes contre l'ardeur du soleil. Cha- 
que boutique ne contient , généralement , 
qu v un seul article. Dans quelques-unes on 
ne trouve que des rassades; dans d'autres, 
de l'indigo ou des cendres de bois en bal- 
lots ; dans d'autres , des toiles de Haoussa 
ou de Jinnie , et dans une on n'apperçut 
que de l'antimoine en petits morceaux. Le 
sel , première de toutes les denrées , oc- 
cupe l'un des angles de la place. 11 y a 
aussi un marché pour les viandes , un autre 
pour la bière , l'un et l'autre bien fournis. 
Enfin , tous les arrangement propres à la 
commodité des acheteurs et des vendeurs f 
la division bien entendue du travail, et Tor- 
dre pariait qui règne dans ces marchés , 
démontrent un perfectionnement de la 
science du confmerce qu'on ne se serait 
guère attendu à trouver dans le cœur de 
r Afrique. Voici l'extrait d'une liste conte- 
nant les prix courans en cauris : 

Un fusil : — 6000 à 7000 cauris* 

Un sabre : — 1 5oo à 2000. 

L'atnbre , suivant sa qualité :— depuis 60 
jusqu'à 1000. 
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. L'étoffe écarlate , dix enpans : — 20,000: 

Papier , la feuille : — \ç>. 

Un minkalli (anneau) d'or , (valant 12 s. 
6 den. sterling ou 1 5 f r. environ ) : — 3ooo. 

Dents d'éléphant, suivant la grosseur: — 
de 3ooo à 10,000. 

Esclave mâle , première qualité : — 
4o,ooo. 

Esclave femelle , id.: — 80,000 à 100,00a 

Une vache grasse : — a5oo. 

Une volaille : — a5o à 5oo. 

,. Mansong avait promis de fournir deux 

canots ; mais comme il n'exécutait pas sa 

promesse , Park s'occupa des moyens de 

s'en procurer. 11 mit donc en vente une 

partie de ses marchandises , dont la qualité 

supérieure et le bas prix attirèrent la foule 

des acheteurs , au point qu'il tut obligé 

d'employer trois compteurs. Un tel succès 

excita la jalousie de tous 1*5 marchands du 

Bambara , et Park sut , par Modibinne , 

qu'ils avaient offert de riches présens à 

Mansong pour obtenir de lui la mort ou 

le renvoi subit des Européens , et que 

Mansong avait positivement rejeté leur 

demande. Le 16 octobre , Modibinne 

vint se présenter avec un grand canot 
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de la part de Maosong ; comme il était k 
demi pourri , le ministre envoya cher- 
cher une autre moitié qui ne pût égale- 
ment pas servir. Alors on apporta un se^ 
cond canot entier. Quoique encore celui-ci 
se trouvât en assez mauvais état , Park , en 
rapiècçtant le tout , parvint à en former 
un grand bateau , qu'il nomma la goélette 
Joliba. Le 16 novembre /il était prêt à re- 
prendre son voyage. 

. Pendant son séjour à Sansanding , Park 
recueillit quelques notions sur les contrées 
gi$ant immédiatement dans Test. 11 apprit 
qu'une rivière t presque de moitié aussi 
grande que le. Niger, et dénommée Ba*~ 
JNêmma , prenait sa source dans les mon^» 
iagnesrtde.Koug^ passait à une journée dé 
distance au sud de Sego , et , après avoir 
reçu un affluent de Miniana > se jetait dans 
le lac Bibbie. On lui dit aussi que Jinnie 
était située non sur le Niger, mais au con- 
fluent delà Nimma et de la Miniana ; c'est 
probablement un malentendu , quoiqu'il 
n'y ait presque pas de douté , si Von com- 
pare diffère n s témoignages, que cette ville 
ne soi t située au confluent de deux rivières. 
t On ( hû assura de même qu'il n'y avait rien 
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à craindre des Maures, excepté à Tom- 
buctou , les. rives septentrionales du Niger 
étant habitées partout ailleurs par des tri-» 
bus indigènes qu'on lui désigna sous les 
noms deSourka, de Mahingaet de Toua- 
rick. On lui parla encore d'une grande eau 
appelée Ba-Si-Fina , située à un mois de 
marche au-delà de Baedpu , et beaucoup 
plus étendue que le lacDibbie. 

Le 28 octobre , Part éprouva la plus vive 
douleur qu'il eût jamais ressentie , en per- 
dant son parent , son ami Anderson * mort 
entre, ses bras après, une maladie de quatre 
mois. Park. s'abstient modestement , par 
des motifs personnels, d'en faire un pané- 
gyrique d'apprêt ; mais il en parle d'une 
manière qui décèle la plus haute considé- 
ration pour son mériter Je remarquerai 
seulement , ditril .» qu'aucun des événement 
de ce voyage nerépandit jamais la moindre 
mélancolie dans mon ame, jusqu'à ce que 
je mis M. Anderson dans le tombeau. Ce 
fut alors que je me sentis une seconde fois 
comme abandonné seul et sans ami au 
milieu des sauvages d'Afrique..» Toute sa 
troupe se trouvait donc réduite à cinq Eu- 
ropéens! savoir; lui t le lieutenant Aiariyfc 
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et trois soldais dont l'un était dans un état 
de dérangement d'esprit. Cependant, quoi» 
que depuis lors ses pressentimehs prissent 
un* couleur plus sombre , son enthou- 
siasme et son entier dévouement à la cause 
n'en éprouvèrent aucune altération. « Je 
» m'embarque : pour Test, écrit-il au lord 
» Camden , a\ec la ferme résolution dé 
» découvrir l'embouchure du Niger ou de 
» périr dans det^e 'entreprise. >» 11 ajoute : 
» Quahd même tous les Européens , qui 
» sdtVt avecmoî , dussent mourir f et quand 
» même je Risse thoi-méme à demi-mort, 
»■ je yersévcïeteifa dans mes projets ; et si 
» je ! n , âfteit& pas le.but.de mon voyage , 
» lé *Nlgér,' dû moins «.me servira, de tom-r 
* 'béaiil ; y fl'écrita madame Park avec une 
pi il 4 haute confiance encore ; mais Si serait 
imp'oàfcible de dire si le fendre desirde 
calmer ses alarmes n'y a pas influé. Il ne 
Iiii* malrque jamais le moindre doute que 
l'Océan rie dbivç être' le terme de son 
yAyagè ,'ët'lorsqù'irpart pour s'enfoncer 
datoé les profondeurs inconnues de l'A- 
fHqiie , 'il dit qu'il marche tourné vers 
l'Angleterre" 

JLe i8»hovembre'i8o5, ce grand voya- 
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geur entreprit sa périlleuse expédition; 
Isaac apporta ses lettres et son journal à 
la Gambie, ensuite on resta quelque temps 
sans nouvelles de lui. Des bruits fâcheux 
commencèrent à se répandre dans le cours 
de 1806, et prirent de la consistance parce 
qu'aucune nouvelle authentique ne venait 
les contredire. A la tjn f le gouverneur 
Maxwell t de concert, avec le gouverne- 
ment , résolut d'expédier un messager pour 
connaître la vérité. Il eut le bonheur de 
trouver Isaac lui-même qui se .chargea vo- 
lontiers de cette mission. Parti du Sénégal 
en janvier 18 10 , il y revint le i er - sep. 181 1* 
apportant la triste confirmation de tous les 
bruits sinistres. Il avait rencontré , près de 
Sansanding y Amadi Fatqumfi y que Park 
avait engagé comme son guide pour des- 
cendre le Niger jusqu'à Cachena ou Cas- 
sina. Isaac reçut de lui un Journal conte- 
nant, ou, du moins annonçant une narra-* 
tion détaillée du voyage en descendant le 
fleuve , et du terme de la carrière de cet 
illustre voyageur. Comme il se rapporte à 
un objet si singulièrement intéressant, nous 
allons en t ranscrire les passages les plus re- 
marquables. C'est Amadi Fatouma qui parle. 
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« Nous partîmes de Sarisariding dans 
un canot 9 le vingt-septième joor de la lune, 
et nous arrivâmes en deux jours à SeV|f 
(Silla) où Park termina son premier voyage. 
Park y acheta An esclàte pour l'aider dans 
la manoeuvre du canot II y dût Park , 
M artyn f trois autres Blancs 9 trois esclaves 
et moi, copFinje guide d interprète, en tout 
neuf personne* po*r manoeuvrer le canot; 
ils achetèrent l'esclave ' siras descendre 1 
terre. :Ën dèuijonrs nous atteignîmes 
Ginnie (ou Jimié) ; nooi donnâmes une 
pièces d'étoffe au; chef „ et nous poursuit 
vime* ootrp route/ Sur le lac Sijt>by ( Dib- 
bie), trois canots nous suivirent; ceux ipÀ 
les montaient étaient armés de lanceâ , dé 
javelot* % d'arcs et de flèches , mais ils n V 
vaient 4*>iàt .d'armes k fed.» Persuadés dé 
leurs «tentions hostiles , nous leur or- 
donnâmes de reculer , mais ce fut en vain , 
et nous f&mes obligés de les repousser par 
la force. Devant Rakbara ( Kabra ) , trois 
antres canots essayèrent de noiis couper le 
passage, mais nous lès mîmes en fuite. Près 
de Torobudotf , même tentative que noui 
repoussâmes vigoureusement :nou s tuâmes 
beaucoup de . naturels dans . les attaquée 
successives. » 
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Atnadi forfe ensuite dé leur passage à 
Kaffô , Gbtaïfege , Carmass^eet iGâarmon, 
Aàis sans laucunei intéressai* te particula- 
rité. Ils entrèrent ensuite dans le pays de 
Ha<>o$sa; oùiÂnpadi rappete- à Park que 
sç[i| ^gftgernetot finissait & ,'*t p*it ctaigé 

VfJ^a relation dlAniadboottt in d^ >:^ '•••«' » 
t , q , J[,e , fqwr , swirant ( vea samedi) T . Part! 

P^fté.çVjelcoiwdaaiidahs léVfttejgé(Yâ0*ii^j; 
Dès jle tendeaifrôor matini , j'allai wîr te i*oi 
pqviiv lpi présenter mes <b<&fiiafeéK'< En 
entrant aqtpalaife, ^'trouvai «deux cavaliers 
dépêchés par ki chefcFïabtm Ils ttfrettt au 
i*oi :,, « Nova sommes lenroyé* pair le chef 
»; de Yaoâr pour .Toti8'hifbi«ttêr--qfM : les 
}\ hoffigtefti kkwbs :". ^ont ; partis sans néni 
»\dor>ne* ; f éjE>i* à Yo^isoitUilui/Ifë <>nf 
*'■ vnÇ;gFa#dequaaiiii*é;de choses àwc eux, 
>) n et. poiiQ n'en tarons !riew reçu ; et cet? 
» Agadir ÏJatoufnâ y îri pTésetit, est uhr 
» méchant jbbïnéowqifî s'est %*teWènt 
*' ioué.dft .vottSinP iLe irai. ordonna sur-le- 
champ.cje^nig .j^teor ;dànsol*$ifrtfs * après 
JB-ftYWjfeft dépqiitttei', de tout ce «que je 
possédai* »; , quelques - ;tins demandè*en* 
.qu'on snç ;tuât , îd'autces opinèrent qu'il 
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fallait nie laisser la vie Le lendemain . dç 
grand matin : , le roi envoya des troupes 
au village de Boussa : , situé feur le bord du 
fleuve. Devant ce village , tm rbc' traverse 
le fleuve dans toute sa largeur'; uiië partie 
de ce roc est très-haute : il s> trouve une* 
large ouverture en forme' de porte ; c'est 
le seul endroit par où les eaux peuvent 
passer , et le courant y est très-rapide. Les 
troupes prirent position àfu-dessus de cette 
ouverture/ Pârk , ' qiiî îrarriva qû après 
coup , entreprit de forcer le passage. Aus- 
sitôt les ennemis Pattaqiïèréftt et firent 
pleuvoir sur lui' une gVêle de lances, de 
piques , dé flèches et de pierres. Park se 
défendit long-temps ; deux de seis esclaves 
à la 'poupe du cartdt furent tués. On jeta 
dsfris le fleuVe toutelà cargaison dû daftot. 
en continuant toujours de tirer. 'Mais enfin 
succombant au nombre et à la fatigué , ne 
pouvant-plus tenir contre la force du cou- 
rant et n'entrevoyant aucune possibilité" de 
s'échapper > Park saisit l'un des hommes 
blancs et s'élança dans Teau ; Martyn fit 
de même \ et tous senoyèrent en tâchant 
de se sauver à' là nage. Lé seul esclave qui 
restait dans le bateau, voyant- que les in- 
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cjigènes continuaient de latocer des armes 
sans relâche > se dressa et leur cria: « Cesses 
» maintenant de jeter; vous tie voyez rien 
a dans le canot, et pçrsçnne hors moi 
» seul : cessez donc t prenez-moi et le ca- 
» not y mais, ne me tuez pas. » Ils s'em- 
parèrent du canot et de lui, et les amenè- 
rent au roi. » 

C'est là tout ce qu'on a pu savoir , dans 
letemps,sur le s»ort de l'expédition depuis 
son départ de Sansanding. On avait élevé 
des doutes, non sans de plausibles motifs» 
sur l'authenticité de cette narration fou- 
dée, à la vérité;, dans sa dernière partie 
an moins, sur des oui-dire qni cependant 
devaient dériver,, nécessairement, du récit 
des auteurs immédiate de la catastrophe ; 
mais malheureusement la mort fiipeste de 
ParJ^ vient .d'être confirmée par les rap- 
port $ t que M.f^owdich recueillit l'année 
derpière à Coumassey,papitale du royaume 
fTAsiantie, situé dans l'intérieur de la Côte- 
d'Or , au nord du cap. Corse , autrement 
Cape 7 Coast-CasUe , en Guinée. 

.L'importance de l'objet nous détermine 
à donner dans toute leur étendue les notes 
fournies par M. Bowdich. » A la seconde 
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visite , dit-il 9 que je rendis à Baba^ prin- 
cipal Maure de la cour , il fit chercher 
précipitamment un autre Maure très-ins- 
truit t selon Baba , et qur venait d'arriver 
déTombuctou. Cet étranger, en me voyant, 
n'annonça aucune surprise , et Baba , pour 
m'en expliquer la cause , me dit , de son 
propre mouvement , que ce Maure avait 
vu déjà trois hommes blancs à Boussa (ou 
Baoussa ). j£ m'empressai de demander t 
des détails sur ce sujet , par l'intermédiaire 
de Baba , qui se les fit répéter , et me dit 
ensuite : « Qu'il j a quelques années un na- 
vire maté , ayant à son bord trois hommes 
blancs et quelques noirs, parût soudain 
sur le Quella ou Niger , près de Boussa: 
Les habitans, engagés par ces inconnus, 
apportèrent des provisions à vendre 9 en 
furent bien payés et reçurent en outre des 
présens. Le lendemain , voyant le navire 
remettre à la voile , les indigènes le suivi- 
rent en courant , uniquement mus par le 
désir , si nous en croyons les protestations 
du rapporteur y d'empêcher qu'il ne se 
brisât contre quelques rochers cachés sous 
l'eau , qui fréquemment embarrassent le 
fit du Quella. Les hommes blancs , prêtant 
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sans doute de mauvaises intentions à ces 
Nègres , les repoussèrent. Bientôt après * 
le navire loucha ; les hommes .sautèrent 
dans Feau pour s,e sauver à la nage , mais 
le courant les entraîna et ils se noyèrent. *» 
Le Maure étranger .croyait qu'une partie 
de leurs vétemens.se trouvait à Wauasah f 
mais il ne pensât pap .qu'on y .conservât 
des livres ou papiers. , 

« Ce récit sitnple,et lion préparé, pour- 
• suit M. Bowdich, fit une forte impression 
sur moi. Je revis plusieurs fois cet bomm€; 
il avait les manières très-douces , et ; ne me 
demanda jamais le plus petit présent. Avant 
son départ , il me dressa une carte hydro- 
graphique , et j'expédiai par lui , pour le 
major Peddie, quelques certificats apostil- 
les par Baba. » Un autre Maure lui raconta 
postérieurement le fait de la même m*i- 
nière sans en avoir été témoin oculaire. 
Ces rapports ne laissant malheureusement 
plus douter de la fin tragique de Mungo 
Park. Ils ne confirment pas, à la vérité , 
les circonstances rapportées dans le temps 
par Amadî Fatouma ; mais si. Ton réfléchit 
à la crainte qu'ont ipontréçj dans tous les 
états de l'intérieur , les, souverains çt cbefa 
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d'être accusés du meurtre d-un Blatte, on 
conçoit «que le souverain , dont la précipi- 
tation amena la catastrophe , fesse' main- 
tenant des efforts pour pattter ou' adoucir, 
les faits (i). 



(i) Nous attribuons à ce même motif la pièce que 
voici, remise à M. Bowdich en mauvais arabe : quoi- 
que très confuse et entortillée , elle paraît du moins 
établir que Park périt victime d'un acte de violence. 

« Au nom de Dieu plein de miséricorde et de 
bonté. . i - • 

« Cette déclaration provient de la ville nommée 
Yaud , dans le pays de Kossa. Nous certifions ce qui 
suit. Nous n'avons jamais vu ni connu Peau ap- 
pelée Koudd ; mais nous avons entendu la voix de 
quelques personnes disant : «nous vîmes un navire 
dont nous n'avions jamais vu le pareil ; et le roi de 
Yaud avait envoyé une quantité d'alimens de toute 
espèce, avec des vaches et des brebis. Il y avait deux 
hommes, une femme , deux esclaves mâles, et deux 
filles dans le navire. Les deux hommes blancs étaient 
àe la race des Nassri. Le roi de Yaud leur demanda 
"de venir à terre auprès de lui ; ils refusèrent d'y des- 
cendre et se dirigèrent vers le pays de Bassa qui est 
plus grand que le royaume de Yaud. Mais tâchant de 
gagner une position au delà du cap de Koudd , en 
société avec les gens du roi de Bassa , leur navire ar— ' 
riva devant Montagne ( Mountain) f qui enleva les 
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Depuis cette époque la géographie de 
l'Afrique centrale est restée à-peu-près sta- 
tionnait*, et l'Association a été réduite à ne 
publier que deul notes réunies au hasard. 

Au mois de novembre 1804 , M. Grey- 
Jackson , négociant long-temps établi à 
Mogadore , fit part à sir Joseph Banks de 
plusieurs détails surTombuctou., fournis 
par des personnes qui ; avaient visité ou 
avaient habité cette ville. Il ne voulut pas 
dire leurs noms , dans la crainte de se 
compromettre s'il retournait à Mogadore. 
La substance ds sa lettre fut publiée comme 
supplément à la description de l'empire 
de Maroc par M. Jackson. Ces détails , 



hommes et les femmes de Bassa, de même que toute 
sorte d'armes ; et le navire ne put trouver aucun 
moyen pour éviter Montagne. Alors l'homme dans 
le navire tuaja femme , et jeta toute sa propriété 
dans Peau , puis ils s'y jetèrent eux-mêmes tous par 
peur. Postérieurement on en retira un de la ri- 
vière , avant .que la nouvelle atteignit la ville de 
Kandjiy * au pays du roi de Wawi ; et lorsque ce roi 
en fut instruit, il le déposa dans la terre, et noua 
n'avons pas vu l'autre : il est peut-être au fond de 
l'eau. » Dieu sait cela le mieux. Authentique , de Ja 
bouche du chérif Abrahim. » 
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évidemment recueillis sans critique , pa- 
raissent toutefois être vrais 'et exacts , au 
total , quoiqu'un peu anciens. 

Tombuctou, situé au milieu d'une plaine 
environnée d'éfriinences sablonneuses , a 
douze milles enviroQ de circuit Cette ville 
est sans murailles. Les maisons , spacieuses 
et construites toutes danscme forme carrée 
et à rez-de-chaussée , n'ont point de fe- 
nêtres et tirent le jour des portes qui sont 
hautes et larges» A dix milles au sud se 
trouve Cabra , port de «Tombuctou situé 
sur le Nil Abide ou le- Nil 'des Nègres,' 
large , en cet endroit , comme la Tamise 
à Londres ; ce fleuve coule çnsuite vers 
Test ; et-, au bout de mille milles , passe à 
Haoussa oui fait un corhmerce considé- 
rable avec Tombttctou. YersTeM, 1 quinze 
jours de distance de Tombuctpu , est un 
vaste lad appelé la Mer de Soudan , dont 
«les rives sont habitées pair une race 
.d'hommes blancs et chrétiens qui em- 
ploient , au commerce , des navires plus 
grands; que ceux dont «on- se sert sur le 
fleuve; ce sont probablement les Tagama- 
Touarick dHorneraan. M. Jackson dit que 
,Tombùctou dépend, de Bambara , mais 
il. . 24 
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.que la police intérieure de la ville âppar* 
. tient aux Maures , et qu'on y tolère toutes 
les religions, excepté le Judaïsme. 

• - Il . représente le commerce avec Tom- 
♦buctou comme si avantageux , que cinq 

iiiUle dollars employés en marchandises 
; d'Europe à Fez ou à.Mogadore , doivent > 
:*u bout d'un ou deux ans au plus, pro- 
duire un retour de vingt mitle dollars. 
M. CahiUe de Rabat communiqua le récit 

• $ Hadgi-Mahommed qui résidait au puits 
d'Aroan , l'une des stations de la route de 
Tombuctou. IK assuarait qu^en^iroh trois 
•ans auparavant* le iroi M Bambara , après 
-s'être emparé de Tombuctou , y avait 
établi un gouvernement composé de Nè- 
gres, en permettant seulement aux. Maures 

d'y venir, et d'y réfiider prou? des affaires de 
commerce. Il avait, disait- il, rencontré 
Eark à Sansanding^ tt offert à ce voyageur 
de le conduire sain, et sauf aTombuctot*!; 
-ib confirmait , du reste , auff.tbiit les» pointe, 
la. relation de &ark. La rouie de Cabra , 
port de Tombuctou r a Bôoutou» port de 
B&eussà et de Gassina^ fut indiquée par lui, 
mais seulement comme un ouï dire, delà 
manière suivante. : da Cabra à. Àgadez , 
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petite ville nègre , huit jours ; de là à Hum-' 
brî , quinze jours ; de Humbri a Bioutou ,' 
vingt à vingt-cinq {durs; A Test de Bioutou, 
la navigation de la rivière se trouve inter- 
rompue par* des chûtes et des cataractes , 
et Ton n'en sait presque plus rien ; mais 
on prétend généralement que c'est le Nil 
cPEgypte , ou du moins f Tun des affltfens 
de ce fleuve qu'on croit retrouver partout: 
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CHAPITRE ▼ïll.-i 

Repue des divers systèmes adoptas sur U , 
: !t . : cours. du, Nigtr* ' , . 

Hérodote. —-Strabon. — pIine«HIela. — J,«Arab*. 
— Lepn,etlej Portugais. — Deîisïe et Banville.— 
Moore: — Lemajor Rennell. -rBeichard— Hypo- 
thèse du Congo. — Autre. — LamerZarah. 



Déterminer le caurs et l'embouchure 
du Niger est le plus important problème 
qui reste à résoudre , norï-seulemeDt en 
Afrique , mais dans toule l'étendue du 
globe. Espérant encore , malgré tant d'ef- 
forts infructueux, que cette grande dé- 
couverte n'est pas éloignée, nous nous 
proposons, non d'entrer dans la discus- 
sion de toutes les conjectures qu'a' fait 
naître ce sujet , mais seulement d'exposer 
es opinions diverses qui , depuis les temps 
intiques , se sont succédées jusqu'à nos 
ours sur le cours de ce fleuve célèbre. 
Wiio o«- -«:* i'-«îr.;«« n ~x.« n t A A» lec- 
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teur , quel que soit le résultat des nou- 
velles recherches, .cet exposé .n'en for- 
mera pas moins un chapitre intéressant 
dans r histoire des spéculations humaines. 

Le Nil et sa source mystérieuse furent 
l'objet constant des recherches des anciens, 
géographes , et les fleuves occidentaux n'ex- 
citèrent leur curiosité que par les rapports 
qu'ils pouvaient avoir avec le Nil. Hérodote 
regarde comme l'origine du Nil cet te grande 
rivière coulant! de l'ouest à l'est , observée 
par les Nasamoniens. Il défend assez mal 
cette opinion en s'efforçant d'établir une 
analogie entre le Danube et le Nil qui , dit- 
il , partage l'Afrique comme le premier, 
partage l'Europe. 

Strabon n'entre pas dans un examen 
étendu de cette question ; il paraît croire 
que les hommes ne peuvent approcher de 
la source du Nil située sous l'inhabitable 
zone torride, et rapporte seulement, sans, 
discussion, l'opinion de quelques personnes 
qui plaçaient la source du Nil non loin des 
extrémités de la Mauritanie. 

Pline, et Mêla approfondissent bien 
davantage ce sujet. Pline recueillit des no- 
tions étendues , mais confuses , sur l'Afri- 
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que, dans la conversation des généraux 
Romains qui pénétrèrent dans le désert, 
et dans les ouvrages ou ioforrrtations tra- 
ditionnelles de Juba, roi d£ Mauritanie , 
prince encore plus distingué par son savoir 
que par son rang. Un général romain, 
Suetonius ^Paulînus ; dit à PKne (i) lui- 
même , qu'il avait traversé la chaîne occi- 
dentale de r Atlas , chaîne d'une prodi- 
gieuse hauteur et toujours couverte de 
neige, comme l'ont représentée depuis 
les voyageurs modernes. Au delà , et après 
avoir franchi des déserfs d'un sable noi- 
râtre , brûlés par Tin supportable ardeur 
du soleil, même au cœur de l'hiver, il 
parvint au bout d'un fleuve nommé Niger. 
Il n'y a rien , à*m ce passage, qui puisse 
fixer les idées Sur les distances parcourues 
par Suelonius Pau limas avant d'arriver au 
fleuve de Soudan ; il est donc permis de 
mettre en question si ce fleuve n'est pas 
plutôt unre des rivières de Tatilef. B'm 
autre céfé les déserts de sable et l'inten- 
sité de la chaleur s'accorderaient mal avec 
l'idée (fwe noue avons de eette fertile ré- 



*' ' ' "J > I » Mi t» i»t i i i (>■ 



(>) Hîs*. Rat. v. i. 



(3 7 5) 

giorç. Pline commente ce passage extrar-r 
ordinaire, entre dans les plus grands dé* 
tails et trace le conrs entier du Nil ef de 
ses diverses transformations (î). Selon loi, 
ce fleuve prend sa source dans les mon- 
tagnes de la Mauritanie et sort d'un lac 
stagnant appelé Niïis. Honteux de pro- 
mener ses flots à travers des sables ari- 
des , il se cache sous terre quelque temps > 
et ressort d'un autre lac dans la Mauritanie 
Césarienne. Fuyant de nouveau les sables 
qui se trouvent sur son passage , il se re- 
plonge dans les entrailles de la terre et 
continue sa route souterraine tant que 
dure le désert , pendant l'espace de vingt 
journées '-de marche. Il reparait dans 
l'Ethiopie et , poursuivant sa course , sé- 
pare les Africains des Ethiopiens, et prend 
le nom d'Àslraspus , évidemment la ri- 
vière de Nubie. Parmi ce grandnombrfe 
fie rivières , si bizarrement réunies pour 
former on Nil , il parait que les deux pre 
mières sont des branches du Bled-el- 
Jeride : mais tout porte à croire que celle 
qui coule d'un autre côté , au milieu cTun 



(î) HisL nat. v. 9., 
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désert immense , et dans l'Ethiopie , est 
réeljemept le Niger. Dans ce cas , Pline est. 
le plus habile défenseur du systéjne an cien 
qui faisaif du Niger et du Nil les portipns 
successives d'un même grand fleuve. 

Mêla soutient la même ^ opinion : il 
place au sud de la Mauritanie le grand dé- 
sert et , au-delà , l'Ethiopie. Là , paraît le 
fleuve Nuchul , sur lequel il fait l'impor- 
tante observation suivante : « Tandis que 
» les autres fleuves .coulent vers l'Océan, 
» celui-ci se dirige vers l'est et le centre du , 
» continent, où il se perd sans qu'on sache 
» où se termine son cours. » Il serait im- 
possible d'exprimer , avec une précision 
plus grande , l'état de nos connaissances . 
actuelles relativement au Niger, Mêla ad- 
ipet , comme probable , l'hypothèse de la 
jonction du Niger avec le Nil ; mais il re- 
jette celle de son cours souterrain et at- 
tribue, avec raison, cette supposition àl'i-. 
gnorance qui régnait sur la vaste étendue 
de territoireinconnu que traverse ce fleuve, 
ignorance qui faisait supposer qu'il n'exis- 
tait pas , parce qu'on le perdait d£ vue. 

D'après les données précédentes , les 
auteurs romains semblent avoir connu 
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l'Afrique occidentale mieux-que n'ont lait 
le» Grecs. Ptçlémée , toutefois , générale- 
ment partent , trace le cours des rivières 
africaines avec plus de.préçision qu'aucun 
de ses prédécesseurs. . 

LeprejçnLçr, parmi les anciens; il rejette 
toute bypptbèse d'identité, eptre le NU 
et le Niger , place. la aouyce du premier 
dans sa véritable situation , et prouve que 
le second estup a^tre fleuve. Mais il serai! 
bien difficile de, dire quelle direction il 
assigne à son cours , d'après les faibles 
données que, fournissent^ observations: 
« Dan$rintérif»ur , dit il, coulent de grands 
» fleuves., Je Ghir et le.Nigçr ; ce dernier 
» joint ensemble les monts Mandrus et 
» Thala ; ,il forme aussi le lac de Nigritie 
» ( JSigrites Palus ) situé à i5°. de latitude 
» et i8°. longitude; il produit deux déri- 
» vations (i) vers le nord , c'est-à-dire ver* 



(i) Tx^ûWêf — diàértigia. Il faut observer que ce 
root, biçn qu'il semble présenter -une idée opposée , 
a la signification commune de rivière tributaire. Ainsi 
( lib. iv. c. îÇdu même aufteuc) on trouve ,« Diver- 
tigium ad Emodos montes t fûns veto i(i iû>. « Des 
exemples semblables se rencontrent dans le même 
chapitré et dans plusieurs au irtés' * 
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» les monts Sagapola et Usurgala , et une 
» vers Test , aboutissant au lac de Libje 
» (Libya Paltis) situé à 56*. latitude et i6*. 
» 3o'. longitude. * 

Joindre deux chaînes de montagnes en- 
semble; jamais, peut-être ^ on n'employa 
d'expression plus singulière et moins con- 
venable pour décrire un fleuve: Ptblëmée 
semble avoir • uniquement considéré la 
ligne tracée par le cours du Niger' sur le 
continent africain , sans examiner la direc- 
tion de son cours et de ses diverses 
branches. Sa description peut être exacte 
dans une seule hypothèse , celle des deux 
fleuves qui se réunissent dans un récep- 
tacle commun. À l'égard de la direction de 
leurs cours , voici le seul fait sur lequel on 
puisse établir quelque conjecture : 11 
n'existe pas, dans la ligne du fleuve, d'autre 
lac ou réceptacle que celui de Nigritie 
( Ntgrites Ptzkts ) , -ear te Libya Palus, est 
représenté comme appartenant à Tune de 
ses branches. Le premier se trouvant situé 
près de l'extrémité occidentale , il s'en- 
suit que la plus grande branche du fleuve 
doit couler vers l'Ouest pour l'atteindre ; 
conclusion' corroborée .p-ay l^çxpressiou 



( «79 ) • . . . . 
suivante :' « Le Niger forme ( nom ,) le 1 

Nigriles Palus. » La longueur de la branche 

apposée, venant de* l'Ouest pour se rendre 

dans ce lac , doit être alors très- mal esti- 

I 

niée; ce qui s'explique facilenlent par sa 
situation reculée, et par la nature des com- 
munications qui ont fait connaître à'Ptô- 
lémée cette partie de l'Afrique. 

À ces systèmes succéda celui des Arabes, 
qui ne laisse rien de douteux ni d'équi- 
voque daris ce qui concerne le cours du 
Niger? Tous leurs auteurs l'identifient avec 
le Nil , mais seulementà sa source et dans 
la première portion de son cours , proba- 
blement empruntée de Ptolémée. Ils éta- 
blissent ensuite que4e ; Nil primitif se sé- 
pare en deux branches dont Tune, le Niï 
d'Egypte , sediri géant au nord à travers la 
Nubie , tombe dans la Méditerranée t 
tandia que l'autre, le Nil des Nègres , coule 
vers l'ouest et traverse l'immense région 
de l'Afrique centrale. Suivant Àbulfeda et 
Edrisîjles meilleurs géographes arabes , ce 
fleuve aboutit à l'Atlantique ou « mer des 
ténèbres » ; c'est ainsi qu'ils appellent leur 
Océam circumambianf , supposé. Ce sys- 
tème est inadmissible : mats comme Gaua 
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fut le chef-lieu des. établissement arabes 
et le centre de leurs communications, il 
faut examiner s'il ne serait pas possible 
qvfà Gana> le cours de ce fleure fût t^l que. 
Font décrit ces géographes. i Un auteur 
beaucoup plus moderne et natif de l'A- 
frique occidentale , affirme que } cette 
branche rt aboutit point à la ojier, pans en 
désigner le réceptacle ; il faut donc i^éces- 
sai rement supposer ur> lac : nous aurons 
bientôt occasion de revenir sur ce sujet. 

Les. géographes européens du seizième 
siècle puisèrent leurs informations et leurs 
conjectures à deux sources , la description 
de Léo Africanus et Jes relations des.Por- 
tugais établis sur la côte occidentale d'A- 
frique. Léo , ainsi que les Arabes, fait cou- 
ler le Niger vers l'ouest , mais il- ne lui 
donne pas, comme eux, un berceau com- 
mun avec le Nil. Salon lui, le Niger prend 
sa source dans un lac situé au sud de Bor- 
11 ou , probablement le lac Cauga r et;, delà, 
coule vers l'ouest jusqu'à l'Océan. Léo rap- 
porte, cependant , qu'il entendit assurer, 
à Tombuctou , que ce fleuve sortait d'une 
montagne , coulait à l'est et se jetait dans 
un lac : mais il réfute cette assertion, par 
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ses propres observations sur le cours du 
Niger , < depuis Tonlbufctoi* jusqu'à Girïek 
.( Jirinie ).< Nous feront des itertiarcfufes phtis 
étendues 6ur ce rîngafier passage, àla fia 
de ce dta&pitTe. «>«..::■ - -- 

Le§» précédentes obserta tfofcs de Léo se 
trouvept^rFaite*tte*it f dta&btà àVëc celtes 
des Portugais , auxquels ta *tôf* toccîdehtale 
de l'Afrique présentait** ne suite de rîvièïes 

<xinsidéràèl€JS venant d^Pest' et tcShftaiit 

« • 

dbn* rOcé»o: cependant «uduTie'dëHès^ie 
.pairçissai* flKgnedeifDrmeds^tilè^ùrtibati- 
chuce da gtand^eaSre'c^rtmral. O» *egttr #a 
générale taent diïmnrmose'Dèlta i^^ôié ^>âr 
ferSénégal',) le Gambie QtRio^GtAnde 1 9 
«comme ih ^dm^nidëfi éngtches! pft* >lëi- 
quelles le^flgnte s'édmlait) liâtes lOfcéttrr ; 
te». Ealème f . ioivraêm^ r ^ap^osé; d'irt^inl 
une.brântehe! Isépaprfe; ïuti alori> néutii au 
tronc principal Epi emn&fHmt4e& cartes 
dbreBséesià cette ép^i»eiv on ïemàvqtie 
àve€,é*oi^e»en*icaihbieh Torrtbudtbû 4e 
;t ifouvp Tappraché i de - &>Étf*i4 7 ♦ &ë&i*&-àite 
au 4fera* à^eu*prës4>desi* distance réelle, 
et pas même à la hauteur*^ Toi* phr^e 
actoeUttitieat la sounoe^Tlai Sénégal (i): En 

(1) Voyez livre 1" chapitre £. 
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des. géographes arabes , en assurant qu'il 
représente tOtts' les laes'décritsparcèsau- 
feùrs' dans, les diverses parties de la Ni- 
gritie. A iPest'dlj? lac 'de Guàrdia, il place 
la ville de GanaVet autour de ses rives, 
lôutes tes+mes-de Wangara qufse trouvent 
» l'oUéstde'Gàrta i'tandis qu'il est réelle- 
ment àj'est de'cette ville ,' dont plusieurs 
■entames de milles le séparent: fielisle, 
ians sa Carte diif M*oride , publiée en 1714, 
St de nbmbf eu* cbarigemens ■; il' sépara le 
Sénégal do NtgeV ,. donna pour origine à 
'nn et' à Fàutre^deuT lacs voisins , dirigea 
'an à Test, Gaufre à l'ouest, supprima le 
ac-'Guardiay et Suivit, dans le tracé delà 
jârlie^HentMe de la Wgritieyles' données 

«aria.' •■■' : -• •■-'■ ■■■■■■'< ■■ 

DaïrvillHpoBrStiivit la réforme et com- 
miniqua,:enï7'55, à l'Aïadémie Française, 
on * Trail'é(l)Sàr Wsrivières de l'Afrique 
ntérieitre, » altfsfeqeel, awSeud'Umeul 
lëMve tfaveisant toutfr la "largeïr de ce 
oïrtihent, il en' distingue trois: f.le6é- 
le'gal: «valant à •l'Ouest, et tombant dans 
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minant son cours au lac Reghebil dans le 
pays de Wangara ; 5°. un autre fleuve en- 
core plus à Test , mais coulant dans une 
direction opposée à celle du Niger. 
Quoique portés à croire, d'après Dan ville, 
à l'existence de ce fleuve , nous pensons 
qu'il commit une erreur manifeste en 
donnant , pour le Ghir de Ptolénrée , la ri* 
vière de Bornou et le Nil des Nègres d'E- 
drisi ; ce dernier est évidemment le même 
que le Niger sur lequel il avait lui-même 
indiqué toutes les positions marquées par 
Edrisi sur le Nil des Nègres. Au surplus , 
le point important est la sépara tion-du Sé- 
négal et du Niger, et la direction orientale 
de celui-ci. 11 faut que Delisle et Dan ville 
aient travaillé sur d'excellens renseigne- 
mens particuliers ; Labat même , dans sa 
collection de toutes les relations des voya- 
geurs qui ont visité cette partie de l'A- 
frique, déclare qu'il ignore à quelle source 
ils ont puisé. Ils commirent néanmoins une 
grave erreur dans les détails , en assignant 
aux deux fleuves 9 pour point de sépara- 
tion f le lac Dibbie qu'ils nommèrent Ma- 
beiria et partagèrent en deux lacs dont 
l'un donne naissance au Niger coulant vers 
il. a5 
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l'est , et l'autre -au Sénégal coulant vers 
l'occident ; il résulta de cette disposition , 
que cette portion du Niger qui traverse la 
contrée de Bambarâ , visitée par Park et 
bien connue des 'Européens , se trouvait 
réunie au Sénégal et coulait , ainsi que lui, 
vers l'occident : Park , le premier , décou- 
vrit et lit remarquer cette erreur. 

Ces découvertes, généralement adoptées 
par les géographes du premier rang, furen t 
consignées sur toutes les bonnes cartes 
d'Afrique: mais tels sont les tardifs » pro- 
grès de la science , qu'en 1756 Âdansoo , 
homore instruit; et en 1767 Dumanet 
qui avait résidé plusieurs années au Séné- 
gal, restent fidèles au vieux système, con- 
iondent le Sénégal avec le Niger et pa- 
raissent igtiorer'les ; travàux deBelisleet de 
Dan ville. Golberry, même après les obser- 
vations de Park, persiste dans ses doutes, 
doutes bien/naturels dans tous ceux qui 
désiraient la prospérité des colonies éta- 
blies sur le Sénégal, puisque la réalité de 
l'ancienne hypothèse pouvait seule placer 
ees colonies tfu^premier'rang. Golberry ne 
dissimule pas le sentiment de jalousie na- 
tionale qui l'anime, et demande comment 
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les Anglais ont pu, les premiers, découvrir 
«un fait qui , s'il était vrai ; n'aurait point 
échappé aux recherches de ses compa- 
triotes favorisés par leur établissement du 
Sénégal. 

A cette éprtque, il faut l'avouer, les géo- 
graphes anglais ne possédaient ni la 
science , ni l'activité des géographes fran- 
çais. Le voyageur Francis Moore est le 
seul qui se soit occupé de la question que 
nous traitons ; il se déclara avec chaleur 
pour l'hypothèse qui, de l'extrémité de 
l'Afrique , amenait le Niger dans l'Océan, 
et soutint, en bon patriote, que la Gambie, 
siège des établissemens anglais, était la prin- 
crpale branche de ce grand fleuve. 11 pré- 
tendit retrouver, le long de cette rivière , 
les principales positions indiquées par 
Edrîsfc Ulil devint Joally , île située à l'em- 
bouchure de la Gambie et d 5 où il paraît que 
les cantons riverains tirent actuellement 
leur sel; Sala devint Bùr-Salirm , et Gana , 
Yani. Malheureusement aucun nom ne 
lui offrit la possibilité de le façonner 
en celui de Wangara : peut-être; parce 
que les Européens" n'avaient pas pénétré 
assez avant. Les rapports du capitaine 
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Stibbs, qui revenait de visiter les cantons 
du haut Gambie , dérangèrent toutes les 
conjectures de Moore. « La Gambie , 
suivant Stibbs, ne prenait pas sa source 
dans un lieu aussi éloigné que le préten- 
daient les géographes ; elle ne sortait pas 
d'un lac; elle ne communiquait avec au- 
cune autre rivière ; les naturels affir- 
maient que sa source se trouvait dans le 
voisinage des mines d'or, à douze journées 
de Barraconda. Il regardait , néanmoins , 
la Gambie comme le plus long de tous 
les fleuves du continent africain qui se 
jettent dans l'Océan Atlantique ; il éta- 
blissait enfin qu'il devait être le Niger, 
Si quelqu'un de ces fleuves ï était réelle- 
ment ». « Mais , dit Moore , il semble 
penser que le Niger n'existe même pas. » 
Puis , il s'efforça d'accabler son adver- 
saire sous le poids des témoignages d'E- 
drisi , de Léon , de Ludolphe , de Labat 
et d'autres savants : mais Stibbs , sans pré- 
tendre se comparer avec ces érudits , sou- 
tint la vérité des faits qu'il avait observés 
de ses propres yeux t et jeta Moore dans 
une grande perplexité. - 
La question demeura indécise jusqu'au 
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moment où les découvertes importantes 
de Park donnèrent une (ace nouvelle à la 
géographie de l'Afrique. Cet illustre voya- 
geur prouva enfin que le Niger est un fleuve 
totalement séparé de tous ceux qui abou- 
tissent à l'Océan Atlantique ; qu'il coulait 
vers Test , dans le centre du Continent 9 
et qu'il fallait lui restituer plusieurs cen- 
taines de milles de son cours que les meil- 
leurs géographes modernes avaient attri- 
buées au Sénégal. Sur cette donnée , le 
nAjor Rennell fonda son système relati- 
vement au cours du Niger ; ce cours , il est 
vrai , avait été suivi par Park jusqu'à trois 
cent milles seulement de sa source : mais 
des témoignages concordans , anciens et 
modernes , établissaient l'existence d'un 
cours continu de plus de mille milles au- 
delà , jusqu'à l'extrémité du pays de Wan- 
gara. Les géographes arabes entourent et 
entrecoupent cette contrée par les bran- 
ches du Niger (le Nil des Nègres) ; ils y 
placent , au moins , deux lacs , et la repré- 
sentent comme entièrement inondée pen- 
dant la saison pluvieuse. Le major Rennell 
en tire la conclusion assez probable que la 
contrée de Wangara est le Delta du Niger , 
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dont les eaux dispersées par la séparation* 
de ses branches , étendues par les déborde- 
mens et par la formation de plusieurs lacs , 
sous les rayons enflammés d'un soleil 
vertical , sont absorbées par le: seul effet 
de Tévaporation; 

Longtemps . cette hypothèse .prévalut. 
Reichard deWeimar en proposa une; nou- 
velle. Selon lui , le Niger traverse lé terri- 
toire de Wangara ,• et dirigeant sa course 
au sud-ouést, se rjend.dans l'Océan au 
golfe de Bénin , par une suite de larges 
canaux dont les embouchures seules nous 
sont connues; Cette supposition est au 
nombre de eelles T qa'il est aussi* difficile 
de prouver que de combattre ; cependant 
Fauteur s'efforce d'établir t par. une suite 
de calculs mathématiques., que la seule 
évaporation ne suffit pas pour absorber 
l'-énorme quantité d'eau qui afflue dans le 
Wângara*. Sans rappeler ici toutes les cir- 
constances qui rendent ces sortes de cal- 
culs incertains, nous observerons seule- 
ment que M. Reichardconduit dans le ter- 
ritoire de Wangara les grandes rivières oc- 
cidentales de Mis sel ad et Wed-el-Gazel , 
non- seulement sans aucune preuve, mais 
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encore eji opposition avec les faits. Son 
estimation de l'étendue des lacs de Wan- 
gara e6t, d'ailleurs, entièrement calculée 
d'après' l'espace que ces lacs occupent sue. 
les cartes modernes ; macs rien dans les 
auteurs arabes, notre seule autorité, n'aide 
à former la moindre conjecture sur leur 
dimension , et Ton. doit regarder. comme 1 
tout-à-fait arbitraires, les proportions 
établies, à cet égard, dans plusieurs cartes. 
Eq définitive, cependant , si le Niger doit, 
aboutir à l'Océan ; cette hypothèse pré- 
sente autant de probabilité que toute autre. 
H existe , en effet, un nombre de larges 
embouchures qui indiquent , ouïe Délia 
duNïget, ou une chaîne parallèle de mon- 
tagnes d'où sortent tous ces courans. Dans 1 
ce dernier ois , une telle chaîne , étant la 
prolongation de la grande ceinture des 
montagnes de la Lune, doit opposer une 
barrière insurmontable au passage de tout- 
fleuve vers les régions méridionales de 

l'Afrique. 

Une hypothèse non moins célèbre iden- 
tifie le Niger avec le grand fleuve qui tra- 
verse le royaume de Congo. L'extraordi-' 
naire largeur de ce fleuve ; la prodigieuse 
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masse d'eau qu'il lance dans l'Océan dont i! 
adoucit les flots l'espace de plusieurs lieues; 
la constante plénitude de son lit , plénitude 
accidentelle pour les autres fleuves des tro- 
piques, et durant seulement quelques mois; 
Ja circonstance de l'enflure sensible de son 
cours pendant deux saisons au lieu d'une; 
tout se réunit pour y faire voir un fleuve 
dont les eaux, épuisées en partie par Tim- 
tnense étendue de pays qu'il parcourt , sont 
alimentées par les pluies de l'un et de 
l'autre tropiques. Tout s'explique dès qu'on 
admet que c'est le terme inconnu du Ni- 
ger , et le mystère qui couvre le cours de ce 
grand fleuve central est dévoilé. Jusqu'à 
présent 9 aucun réceptacle suffisant n'a été 
découvert ni cité ; il faudrait une mer in- 
térieure semblable à la mer Caspienne ou 
à la mer d'Aral pour contenir les eaux de 
ce fleuve immense grossi par une foule 
de rivières pendant un cours ultérieur 
de plus de mille milles. 

La probabilité de ces argumens et la cha- 
leur que le célèbre Park mit à les défendre, 
attirèrent de nombreux partisans à ce sys- 
tème qui trouva de puissans soutiens dans 
deux s'avans journaux critiques , souvent 
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divisés d'opinions sur d'autres matières , 
niais parfaitement d'accord dans cette oc- 
casion. Nous aurions admis également ce 
système , si nos recherches et nos études 
ne nous avaient pas suggéré une hypothèse 
différente , sous quelques rapports , de 
toutes celles qui ont été présentées jusqu'à 
ce moment. Malgré la juste défiance que 
nous éprouvons en présentant des vues 
nouvelles sur un sujet traité par des géo- 
graphes d*un si éminent savoir, comme 
notre opinion est le résultat d'un long et 
scrupuleux examen , nous espérons que 
nos lecteurs voudront bien en accueillir 
avec indulgence le court exposé, (i) 

Quoique le Niger , en traversant le pays 
de Bambara , entraîne , avec iui , vers 
l'orient , toutes les eaux de l'Afrique cen- 
trale , il est Constant que , du côté opposé 
du Continent , les eaux coulent dans une 
direction inverse. Sans recourir à d'autres 
autorités,nousciteronsseulementBrowne. 



(i) Si quelqu'un éprouve le désir de voir un dé- 
veloppement plus étendu j nous l'invitons à lire l'ar- 
ticle Afrique dans le supplément à l'Encyclopédie 
Britannique, publiée par M. Napier. 
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Il dit expressément que , suivant tous les 
rapport, les fleuves autour et au-delà de 
Darfour , coulaient vers l'ouest et le nord- 
ouest ; quelquçs-uns, leKoulla^par exemple, 
sont tracés de manière que leurs cours 
prolongés doivent, selon toutes les pro- 
babilités , rencontrer le Niger. Ces fleuves 
réunis à quelque point intermédiaire entre 
les deux rives opposées de l'Af rîque , 
portent-ils leurs flots mêlés dans TOcéan? 
Ceci forme une question à part, l'opinion 
générale place le point de réunion dans le 
pays de -Wangara »: de puissans témoi- 
gnages s'accordent cependant à prouver, 
que , plus loin v à travers le royaume de 
Cassina, le Niger conserve encore sa direc- 
* tion vers l'occident, Abulfeda, Edrisi,tous 
les auteurs arabes ,. sans exception ,, repré- 
sentent leur Nil dçsNègres comme coulant 
de testa l'ouest. Or, comme Gana était le 
centre des établissemens arabes et la prin- 
c>pale v Yoi.e de «communication avec 1 2 A- 
frique Septentrionale, il n'est pas probable 
cjue ces auteurs se soient trompés sur un 
fait qu'ils avaient sous les yeux : mais on 
peut sppposev quils ont connu seulement 
la partie du fleuve qui coulé vers l'ouest 
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et point du tout celle qu'a visitée Park. (i) 
L'assertion du Chériflmhaxnmed, natif 
du pays, et qui franchit plusieurs fois le 
*Jger, confirme les- précédents témoi- 
gnages, Questionné par M, ijicas, il af- 
firma. « que la, source et le terme du Niger 
» étaient inconnus , mais. que. son cours sç 
» diingeait de Test à l'ouest ; 11 ajouta quç 
» la violence du courant, dans le royaume 
» de Cassina, ne permettait à aucun navire 
» de remonter le fleuve; qu'on le traver- 
» sait, sur de mauvais cadeaux ; quç sapro- 
». fondeur était de vingt à vingt-quatre 
» pieds % et sa largeur telle que, de la rive 
» septentrionale 7 le son de la plus forte 
>) >:oif parvenait ù peine à l'île de Gongpu 
» où résident les bateliers.» Tous ces dé- 
tails r t? qt; notamment la rapidité du cou- 
rant , ne permettent guère de supposer 
qu'il se soit trompé sur sa direction ; et 
quel motif eût-il eu pour en imposer ? 

D'après ïa réunion dç tous ces témoi- 
gnages t il y a lieu de croire , selon nous-, 
que ce grand fleuve, auquel les Européen? 
ont appliqué le nom latin de Niger ( non} 
ignoré en A friquç ) r se . cçiyipose réelle* 

Ci) Voir la note qui termine le présent chapitre. 
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ment de deux fleuves , aboutissant l'un de 
Test , l'autre de. Fou est ,. à un réceptacle 
commun. On objecte, il est vrai, qu'on 
n'a jamais parlé de l'existence d'un pareil 
réceptacle : rçiais le pays placé entre Cas- 
sina et Tombuctou est si peu connu , que 
ce réceptacle pourrait bien y exister mal- 
gré l'ignorance dès Européens à cet égard. 
Nous observerons , en outre , que les plus 
récens voyageurs parlent de l'existence d'un 
grand lac, ou mer intérieure , dans cette 
contrée ; Jackson , entr'autres , décrit un 
immense lac appelé mer de Soudan , situé 
à quinze journées de marche de Tombuc- 
tou ; Park entendit parler, à Sansanding ; 
d'un lac bien plus grand que le lac Dibbie , 
séparé de cette place par un mois de mar- 
che , ce qui s'accorde avec le calcul de 
Jackson. Le plus récent de tous les voya- 
geurs , prenant le nom d'Àli-Bey , vit un 
prince africain qui , ayant long-temps ré- 
sidé à Tombuctou, lui assura que le Nil- 
Abid ( le Niger ) coulait vers Test de cette ' 
ville , et formait ensuite une mer intérieure 
d'une vaste étendue. L'existence d'un grand 
lac , capable de servir de bassin aux deux 
fleuves supposés venir des parties opposées 
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de l'Afrique , paraît donc non-seulement 
possible , mais appuyée par de puissans et 
nombreux témoignages* 

Depuis cette dernière hypothèse , quel- 
ques notions importantes et inattendues , 
sur cette partie de l'Afrique t sont parve- 
nues en Europe. Adams , ainsi que nous 
l'avons 4 dit dans l'analyse de sa relation , 
rapporta qu'une large rivière nommée 
Mar-Zahr ou Zarah passait tout près de 
Tombuctou et coulait vers le sud-ouest, à 
ce qu'il présumait; mais rien n'est moins 
authentique que cette dernière assertion , 
puisque M. Dupuis qui , le premier , vit et 
interrogea Adams à Mogadore , ne reçut 
de hii aucun renseignement analogue ; 
Adams , au contraire , lui dit « qu'il n'avait 
» fait aucune remarque particulière , et que 
» lç fleuve coulait si lentement qu'il était 
» difficile d'en distinguer le courant. » In- 
terrogé de nouveau à Londres, Adams ré- 
pondit que le fleuve coulait vers le sud- 
ouest , mais il parlait avec moins d'assu- 
rance sur ce sujet que sur les autres points 
de sa relation. Cependant, un concours de 
témoignages dignes d'attention s'élève en 
faveur de son assertion : Léon , en parlant 
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de la navigation de Tombuctou a Jennie, 
dit positivement: ^Noùs naviguâmes en sui- 
» vant le courant! « Ben Ali , après une 
résidence de six fnois à Tombuctou, assu- 
ra , en 1790 , que la rivière de Tombuctou 
coule à l'ouest. Un prince africain en 3it 
autant à M. Denon ; et des marchands 
arabes , venus en Nubie, confirmèrent, 
dit-on, ce rapport au Cheik-Ibrabim.On 
conjectura , d'après ceïa , que lé Mar-Zarah 
était une rivière tributaire , et réunissant 
ses eaux à " celles du Niger ou Joliba qui 
coule certainement vers Test (1). Mais, 
dïra-t-on , comment supposer deux grands 
fleuves coulant parallèlement , et si près 
Pun de l'autre , dans une direction oppo- 
sée ? Nous allons essayer de répondre à 
celte objection. 

Nous rappellerons ici le rapport de Sidi- 
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(1) Il faut rendre justice à Danvijle en faisant con- 
naître que, dans sa carte de l'Afrique centrale, in- 
sérée dans le volume 26 des Mémoires de l'Académie, 
î! a marqué une rivière coulant auprès de Tombuctou 
dans la direction du sud-ouest et se jetant dans le 
Niger. On n'a'pas suivi cette donnée : mais il est pro- 
bable que ce savant géographe ne s'était décidé que 
d'après des notions positives» 
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Hamet , inséré dans notre analyse (Je là 
relation de Riley. Selon lui , le Zolibib ( Jo- 
î iba) coule pendant six journées de marche 
à Test avec une légère inclinaison vers, le 
sud ; arrêté par de hautes montagnes , 3r 
tourne ensuite au sud-est et conserve cette 
direction jusqu'à Wassanah. Des informa- 
tions prises dans cette ville , portent à 
croire que le fleuve qui la traverse est le 
même que le Congo. S'étayant de ces faits* 
l'ingénieux* critique qui s'est montré le 
plus habile défenseur de cette hypothèse; 
la modifie de la manière suivante :I1 adopté 
-J' existence des deux rivières coulant en sens 
inverse, et auxquelles on applique aujour- 
d'hui le nom commun de Niger ; mais 
il les suppose séparées par la chaîne de 
montagnes que. franchit Sidi - Hamet ; il 
place au midi de cette chaîne le Niger de 
l'est , le Zolibib et Zad de ce voyageur ; au 
nord , le Niger de l'ouest, rivière de Cas- 
sina, Nil des Nègres chez les Arabes , qui 
coule vers l'Occident, et va se perdre dans 
la mer de Soudan ou quelque autre grand 
lac. Ce système , au milieu des incertitudes 
qui nous environnent , paraît , après tout, 
lé plus probable. Nous exposerons , en peu. 
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de mots, une dernière conjecture : Est-îl. 
impossible que le Gozen-Zayr de Sidi- 
Ha m et et le Mar-Zarha d'Àdams soient le 
Niger de F ouest , et Tombuctou le point de 
jonction où toutes les rivières centrales de 
l'Afrique prennent leur direction vers le 
sud ? Les détails relatifs au Gozen-Zayr ne 
sont pas très-clairs ; Sidi-fîamet l'appelle , 
une fois, une petite rivière ; une autre fois, 
il lui donne une largeur de deux cent cin- 
quante verges (y5o pieds); ce qui paraît 
contradictoire. Dans une autre occasion , 
il dit que c'est la même rivière que le Zo- 
libib , supposition à-peu-près inadmissible 
d'après sa grandeur et sa situation. Ce qu'il 
dit de la petite rivière , sèche en certains 
temps , qui passe à Tombuctou , ne peut 
s'appliquer au Mar-Zarah dont la largeur , 
suivant A dams, est d'environ trois quarts de 
mille. Il serait possible, cependant , qu'une 
explication peu forcée dissipât ces obscu- 
rités , causées trop souvent par l'inatten- 
tion des observateurs ou l'ambiguité d'un 
mot. Il faut remarquer que l'ensemble de, 
toutes ces suppositions donne à penser,que 
le fleuve encore inconnu, coulant à l'ouest , 
doit seul être regardé comme le fleuve si . 
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fameux dans l'antiquité , le Niger de Plo- 
ie inée , le Nil des Nègres et des Arabes *, 
ces derniers., surtout, ne connurent rien 
dû Niger de Park ni de la branche indiquée 
par Sidi-Hamet (i). Nous pourrions mul- 



( i ) Cette ignorance s'accorderait mal avec le carac- 
tère entreprenant et l'activité prodigieuse des pre- 
miers conquérants arabes qui, après avoir étendu 
leur domination jusqu'aux rives de l'Océan AN 
lantiqtie, franchirent le détroit de Gibraltar , con- 
quirent une grande partie de l'Espagne et pénétré* 
rent jusqu'au cœur de la France. Comment supposer 
que de tels hommes, vivant dans leur patrie sous un. 
ciel aussi brûlant que celui de l'Afrique , habitués 
aux fatigues d'une vie errante, familiarisés avec l'as- 
pect des .déserts, lancés d'ailleurs par la puissante 
impulsion que leur imprimèrent les successeurs' de 
Mahomet, comment supposer , disons-nous, que de 
tels hommes se soient arrêtés dans leur course au 
milieu de l'Afrique , sur les rives d'un fleuve qui 
devait exciter leur curiosité et dont le cours et les 
N ramifications promettaient d'importantes commu- 
nications? Nous inclinons donc à penser qu'ils ont 
connu la rivière à laquelle Park a donné le nom de. 
Niger , et que cette rivière est réellement celle dt SidL 
Hamet. Les auteurs arabes s'accordent avec les an- 
riens sur l'existence d'un grandfleuve coulant de l'est 
à l'ouest à travers l'Afrique centrale , traversant le 

ir. 2t> 
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tiplier les observations : mais c'est assez de 
conjectures ; espérons que M. Campbell et 



pays rie Wangara , de Cassina , et conservant encore 
au-delà cette même direction. Les Anciens, il est vrai, 
hasardèrent diverses conjectures opposées sur son 
cours : mais les Anciens ne travaillèrent pas sur des 
données positives, tandis que les Arabes, témoins 
ries faits , entretenant des relations fréquentes et sui- 
vies avec les naturels, s'accordent tous sur se point. 
Toutes les probabilités semblent donc se réunir pour 
faire regarder ce fleuve , tout à la fois comme le 
Niger des Anciens et comme le Nil des Nègres. Mais 
tout ceci ne résout point la grande difficulté: où le 
Niger (le Nil des Nègres) prend-il sa source? oùler- 
mine-t-il son cours? Les opinions des divers voya- 
geurs à cet égard , loin 'd'éclaircir les notions anti- 
ques et les rapports des Arabes , font naître de nou- 
velles incertitudes ; la plupart adoptent l'hypothèse 
de Park, placent la source du Niger dans lés mon- 
tagnes du Manding et font couler ce fleuve vers 
l'Orient ; mais le major Bennell prétend qu'il ter- 
mine son cours dans l'intérieur du pays de Wangara; 
M. Heichard combat cette opinion-, et suppose que 
le Niger aboutit à l'Océan dans le golphe de Bénin; 
M. Maxwell, soutenu par Park, représente le Zaïre ou 
Çongd comme la continuation du Niger ; enfin Hor- 
n c marin et Jackson cherchent a établir que le Nil 
est une continuation de ce- même Niger qui com- 
muniquerait avec lui par la branche Bahr-el-Ada. 
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ses compagnons y mettront un terme. Il 
est probable qu'ils pénétreront jusqu'à 



La diversité et les contradictions de tous ces sys- 
tèmes font penser, qu'il aurait peut-être mieux valu 
chercher à concilier les notions antiques avec celles 
des Arabes dont l'autorité , nous l'avouons , nous 
paraît , ici , préférable à toute autre. 

Nous hasarderons , non pas une hypothèse nou- 
velle , nos faibles connaissances ne nous le permettent 
pas, mais un simple dtute, et nous demanderons 
si cette manie de système t ce goût de complé- 
ment dont Tau teur parle dans Pi ntroduction de son 
ouvrage, n'auraient pas entraîné trop loin certains 
géographes et certains voyageurs, et ne les auraient 
pas écartés du chemin le plus simple*, et le plus 
propre a conduire. à la solution de la question? 

En effet l'analogie doit faire regarder comme pro- 
bable , comme certain même , que le continent de 
l'Afrique renferme des mers ou lacs intérieurs , ainsi 
que les autres parties du globe. 

En comparant les grandeurs respectives des con- 
tinents connus , ces mers intérieures doivent égaler 
celles de l'Asie , de l'Amérique , et surpasser de beau- 
coup celles d'Europe. M. Malte-Brvn , dans son/ 
excellente géographie , regar4e, en effet, comme très 
probable l'existence de lacs intérieurs en Afrique , et 
pense, d'après cela, que les fleuves de ce continent 
n'ont pas tous besoin d'un écoulement dans la mer. 

Ne parait-il pas résulter de la configuration phy- 
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Tombuctou , et qu'ils expliqueront du 
moins , ce qu'il y a de mystérieux dans le 



sique du continent africain et de la position de set 
principales chaînes de montagnes , que ses mers , ou 
du moins la plus vaste de ses mers intérieures, doi- 
vent être situées dans le grand plateau compris entre 
F Atlas au nord , lés montagnes, du Mandiog et du 
Kong partie à l'ouest partie au sud , et les montagnes 
Abyssiniennes attenant à celles de la Lune , partie à 
l'est partie au sud? . 

N'est-il pas également probable que , de ces diverses 
chaînes de montagnes, de grands fleuves descendent 
dans le plateau central par des directions opposées, 
et vont terminer leur cours dans la mer intérieure 
dont toutes jes probabilités établissent l'existence à 
peu près au centre de ce plateau? 

Alors , au lieu de donner au Niger de Pàrk un 
cours aussi prodigieux , n'est-il pas plussimple.et plus 
naturel de supposer que ce fleuve, coulant en effet de 
l'ouest à l'est, va se perdre dans une mer intérieure 
placée à quelques degrés à l'est. de Tombuctou? et 
n'estril pas plus naturel aussi de supposer que cette 
même mer reçoit également les eaux du Niger an- 
tique ( du Nil des Nègres ) qui , ainsi que les Arabes 
l'ont dit positivement, coule de l'est à l'ouest? et 
serait-il donc impossible que les montagnes Abyssi- 
niennes et les monts de la Lune donnassent naissance 
a deux grands fleuves comme le Nil d'Egypte et le 
Nil des Nègres» tandis que, des montagnes de Man- 
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cours des diverses branches duNiger, près 
et autour de cçttç ville. 
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ding et de Kong , sortent le Sénégal , la Gambie , le 
Rio-Gr&n.dç,,le, Mesurada et, enfin, le Niger dçPark, 
indépendamment d'une foule de petites rivières tri- 
butaires? Ces suppositions jie répondraient-elles pas 
d'une manière satisfaisante aux doutes qu'on élève, 
aux questions qu'on proposé sur la source eH'em-» 
bouchure du Niger? ( Note du traducteur. ) 
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